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Changée en navette spatiale, la Corvette filait à travers la
nuit le long de l’autoroute A5. Devant son museau de requin, les lumières de
Paris grossissaient à vue d’œil. Bob Morane pilotait du bout des doigts. Il se
mit à pleuvoir. Bob fit marcher les essuie-glaces. Sans lever le pied de la
pédale des gaz. Seul changement : quelques instants plus tôt, les pneus
produisaient un bruit de papier de verre sur la chaussée sèche ;
maintenant, ils faisaient un chuintement de linge mouillé.


— Vous pouvez me dire ce qu’il faut faire quand on
roule sur route humide, commandant ? interrogea Bill Ballantine.


C’était un colosse roux. Écossais. Bloqué sur le siège du
passager, il s’efforçait de ne pas se cogner le sommet du crâne au plafond de
l’habitacle. Sa ceinture de sécurité le gênait. Il y était à l’étroit.


Bob Morane avait entendu la question de son ami.


— On ralentit, dit-il.


Sans y croire vraiment. Sa jambe droite était coulée dans le
ciment.


De toute la vitesse de son V8 emballé, la Corvette continuait
à foncer. À travers la nuit. À travers la pluie. À travers le temps. Les
lumières de Paris continuaient, elles, à foncer à sa rencontre.


— La limitation de vitesse sur autoroute, c’est
combien ? interrogea encore Ballantine.


— Cent trente, non ?


Le compteur marquait deux cents, mais Morane ne semblait pas
s’en apercevoir. Troisième question de Bill Ballantine.


— Qu’est-ce qui vous fait courir comme ça,
commandant ?


— Si tu me le disais, Bill ?


— Je ne veux pas parler en général, insista l’Ecossais.
Votre bougeotte relève de l’intoxication chronique. Dans votre enfance, vous
avez dû être nourri au kérosène et au lait de tigresse. Uniquement. J’ai
entendu dire qu’il y avait pas mal de généticiens qui s’étaient penchés sur
votre cas et qu’ils n’y avaient rien compris… Non, je parle d’aujourd’hui…


Et, comme Morane ne répondait pas :


— Bon… Laissez-moi vous faire un petit dessin… J’arrive
hier soir, tard, d’Ecosse, crevé à cause du voyage, et vous me déclarez comme
ça tout net : « Demain on file à Anvers… » Vous aviez un tableau
à prendre chez un de vos amis peintre… Un certain Urbino bourré de talent et
tout… Alors vous me faites lever dès potron-minet. On se cale dans votre fusée
interplanétaire et, juste le temps de s’arrêter pour faire de l’essence, et
Anvers nous voici ! On tourne en rond pendant une heure pour trouver la
rue Saint-Vincent. C’est là que votre peintre habite. On discute pendant une
nouvelle heure pendant que vous choisissez votre tableau. Puis on prend
l’apéritif avec Urbino et son frère Johnny…


— Question apéritif, je te rappelle que tu en as abusé,
glissa Morane.


Le colosse fit mine d’ignorer l’interruption,
poursuivit :


— Ensuite, on va manger des pizzas avec Urbino et
Johnny…


— Des pizzas arrosées de vin rosé dont tu as éclusé les
trois quarts à toi tout seul, rappela Bob.


Bill continua à ignorer la remarque, enchaîna :


— La toile dans votre coffre, on quitte Anvers. En
passant par Bruxelles, vous vous souvenez que vous y avez une
copine – c’est le nom, hypocrite comme vous êtes, que vous donnez à
vos conquêtes féminines – une copine haïtienne donc qui, selon vous,
a toujours une bouteille de Barbancourt disponible…


— Il y en avait une, Bill, et c’est toi qui l’as vidée…
Et tu m’as toujours dit que tu n’aimais pas le rhum…


Ballantine s’entêta à faire la sourde oreille.


— Finalement, vous avez fini par inviter votre… copine
à dîner…


— Et c’est toujours toi qui as lampé tout le vin…


— Je devais bien passer le temps pendant que vous
flirtiez… Bref, il est deux heures du matin quand on dépose la mignonne couleur
de pain brûlé chez elle, et l’autoroute-nous avale dans le sens inverse que le
matin… D’accord jusque-là, commandant ?


— D’accord, Bill… C’est à peu près ça…


— Alors, vous savez ce que je me demande ?


— Demande, mon vieux… Demande…


— Qu’est-ce qui vous fait galoper comme ça, depuis
Bruxelles ?…


— C’est tout simple, Bill… Je suis pressé de voir la
peinture de l’ami Urbino accrochée dans mon salon…


Un ricanement échappa à l’Ecossais.


— Comme si vous n’étiez pas toujours pressé de voir quelque
chose !


Un panneau marqua la fin d’autoroute. Les lumières de Paris
pouvaient maintenant être touchées de la main. En grognant de toutes ses
soupapes, la Corvette enfila le tunnel routier presque désert. Seuls quelques
camions de maraîchers, qu’elle dépassait. Elle jaillit à l’air libre porte de
la Villette, enfila l’avenue Carioli, puis la rue de Flandres, laissa la gare
de l’Est à sa droite.


Comme la voiture s’engageait dans la rue Saint-Martin, Bill
mit la radio de bord en marche. Un geste instinctif. L’Écossais commençait à
trouver le temps long.


On tombait en plein dans les informations. La voix du
commentateur disait : « …Les étranges faits constatés un peu partout
en France et dans les pays voisins n’ont pas, à ce jour, trouvé la moindre
explication. Ils se ressemblent et s’enchaînent trop pour qu’il puisse s’agir
d’une suite de hasards… Rappelons-les rapidement… Il y a deux jours, un mini
raz de marée, au large des côtes de Hollande, détruisait une partie des digues
du Zuiderzee. Un phénomène semblable se produisit voilà une semaine sur les
côtes de Normandie heureusement protégées par des falaises. Un peu partout, à
travers l’Europe occidentale, des hommes sont soudain frappés, sans raisons
précises, de folie furieuse qui les pousse à détruire, à tuer. D’autres
deviennent soudain dépressifs, sont frappés d’une atonie irréversible. On a
parlé d’effets de la pollution, mais il semble que ce soit là une affirmation
toute gratuite et… »


Ballantine tourna le bouton, coupa en même temps la parole
au commentateur, dit :


— Toujours des catastrophes et des catastrophes… Marre
à la fin… Quand cette fichue radio donnera-t-elle enfin de bonnes
nouvelles ?


Les feux de signalisation, qui passaient sans cesse au
rouge, obligeaient Morane à ralentir l’allure du véhicule. Son impatience
n’allait pas jusqu’à l’obliger à brûler les signaux. De toute façon, le quai
Voltaire, où il habitait, n’était plus bien loin.


Comme, après avoir traversé l’île de la Cité, la Corvette
s’engageait sur le Petit-Pont, le moteur cala soudain. Quelques secondes plus
tôt, il tournait rond ; quelques secondes après, plus rien. En même temps,
les phares s’étaient éteints.


— C’qui se passe ? interrogea Bill.


— Aucune idée, dit Morane.


La voiture continuait à rouler lentement sur sa lancée. Bob
la rangea le long de l’accotement du pont.


— C’qui se passe ? interrogea à nouveau l’Écossais
en se débarrassant de sa ceinture de sécurité qui le gênait.


Cette fois, Morane ne dit rien. Il se passait et se
repassait les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus
en signe de perplexité.


— Ça doit être la batterie, dit Bill. Bob secoua la
tête.


— Pas question !


— Moi je dis que c’est la batterie, insista le géant.
Les phares se sont éteints en même temps que le moteur calait.


Mais Morane s’entêta.


— Ce ne peut être la batterie… Elle est toute neuve…
Une nickel-cadmium qui m’a coûté les yeux de la tête… Tu n’as pas remarqué
quelque chose, Bill…


— Si… Fait tout noir…


Une nuit profonde était descendue sur Paris. Tous les
lampadaires urbains s’étaient éteints. « En même temps que les phares de
la voiture », pensaient en même temps les deux amis. Plus aucune lumière
ne brillait aux fenêtres. Sans la lune à son troisième quartier qui, de temps à
autre, se montrait entre deux nuages, l’obscurité eût été totale.


— Sans doute une panne générale, dit Bill. Avec tous
les ennuis qu’a l’E.D.F. avec ses
centrales atomiques, y a rien d’étonnant.


— Il n’y a pas que ça, fit Morane.


— Dites toujours…


— Toutes les voitures se sont arrêtées, comme la nôtre…


— Mais c’est vrai, ça !


À l’autre bout du Petit-Pont, une grosse auto était
immobilisée au milieu de la chaussée. Et il y en avait une, autre, à l’entrée
de la rue Saint-Jacques. Il y en avait d’autres, arrêtées de la même façon, sur
le quai Saint-Michel et le quai de Montebello. Sous la pauvre clarté de la
lune, elles n’étaient que des formes sombres. Leurs phares devaient s’être
éteints en même temps que ceux de la Corvette.


— Pas normal, ça, constata Bill avec une écrasante
logique. Dans le silence nocturne, des appels commençaient à monter. On se
posait des questions de voiture à voiture. De la préfecture monta un sourd
brouhaha.


— Je dirais même que ce n’est pas normal du tout,
approuva Morane.


Les mains posées à plat de chaque côté du volant, il
demeurait immobile, scrutant du regard les profondeurs de la nuit. Nyctalope,
il y voyait mieux que les autres. Pour le moment, à part les voitures stoppées,
il ne repérait rien d’anormal. Pourtant, un poids lui pesait sur les épaules.
Le poids du danger. Il l’avait trop côtoyé au cours de sa vie aventureuse pour
ne pas le reconnaître au premier abord. Le danger était là, menaçant. Il le
sentait. Il le savait.


— Qu’est-ce qu’on décide, commandant ? interrogea
Ballantine.


— Cesse de m’appeler commandant, Bill ! jeta
Morane avec un peu d’impatience. Il y a beau temps que je ne commande plus
rien, ni à personne.


Le front soucieux, il tendit la main vers le tableau de
bord, tourna la clef de contact. En même temps, il pesait légèrement sur la
pédale de gaz. Rien. Les voyants rouges ne s’allumèrent pas. Le démarreur resta
inerte. Le moteur n’eut même pas un hoquet.


— Pas mèche, dit Morane.


— Vous savez à quoi tout ça me fait penser ? fit
Ballantine. À un roman de science-fiction où l’électricité tombait en panne
dans le monde entier…


— Tu veux parler de Ravage, de René Barjavel,
c’est ça ?


— C’est ça tout juste… Ravage… C’est à ça que ça
me fait penser…


Morane hocha la tête.


— Tu as raison, Bill, la situation fait penser à Ravage.
Cependant, dans le roman, il s’agissait d’un phénomène naturel, tandis
qu’ici…


— Vous pensez que cela pourrait être provoqué ?


— Possible… J’ai dans l’idée que ceci pourrait avoir un
rapport avec les événements dont on parlait tout à l’heure à la radio…


— Vous voulez dire avec les raz de marée, les crises de
folie et d’apathie et le reste ?


— Pourquoi pas ? Mais je te répète que c’est
seulement une idée… Je me trompe peut-être…


Aussitôt, Bob enchaîna :


— On ne va pas rester là à attendre des jours
meilleurs. Le quai Voltaire n’est pas loin. On va récupérer mon Urbino dans le
coffre et continuer à pied.


— En abandonnant la tire ?


— Comme si on avait le choix ! À moins que tu ne
veuilles la pousser jusque chez moi…


Ils mirent pied à terre. Morane ferma les portières à clef,
alla prendre le tableau dans le coffre et ils se dirigèrent vers le quai. Au
passage, le conducteur de la voiture arrêtée au milieu du pont les héla.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Aucune idée, jeta Morane sans s’arrêter. Il
poursuivit par-dessus son épaule :


— Surtout, ne bougez pas. Bouclez-vous dans votre
voiture ou allez vous réfugier à la préfecture…


Pourquoi avait-il dit ça ? Le sentiment du danger
pesait de plus en plus lourd sur ses épaules, mais il ne savait pas d’où ni
quand il viendrait.


Derrière Bob et Bill, l’autre homme parla encore, mais ce
fut à peine s’ils l’entendirent. Ils avaient déjà tourné sur le quai
Saint-Michel et s’éloignaient en longeant les boîtes à livres en direction de
la place.


Comme ils arrivaient à la hauteur de la petite rue Privas,
quatre hommes en jaillirent. À leurs poings brillaient les lames de longs
poignards courbes. Avec la souplesse de fauves, ils traversèrent la chaussée et
bondirent en direction de Bob et de Bill.


Le plus rapide atteignit Morane. Sans lâcher le tableau
qu’il tenait sous le bras gauche, Bob s’effaça. D’un coup de pied, il brisa le
poignet de son agresseur qui, poussant un cri de douleur, lâcha son arme.
Presque en même temps, enchaînant sur un chassé-battu, Morane le frappait du
talon entre les deux yeux. Foudroyé, l’homme s’effondra en arrière sur le
bitume.


Deux autres assaillants s’en étaient pris à Bill.


Évitant d’un retrait du corps la lame pointée vers sa
poitrine, l’Écossais en abattit un d’un puissant swing du gauche. D’une main,
il crocha le poignet du second attaquant, le tordit. Le poignard sonna en
touchant le sol. De l’autre main, Ballantine souleva l’homme par la ceinture et
le projeta par-dessus les boîtes à livres. On entendit le plouf ! sourd du
corps touchant l’eau.


Le dernier assaillant marqua un instant d’hésitation. Morane
fit un pas vers lui et il tourna les talons et se mit à fuir. Ses deux
complices demeuraient au sol. Le troisième devait barboter dans l’eau glacée de
la Seine.


— Et le combat se termina faute de combattants, dit
Bill.


— Ne crions pas victoire trop vite, fit Morane. Ces
individus sont comme le malheur, ils ne viennent jamais seuls…


Un moment de silence, puis Bob ajouta :


— Qu’est-ce que je disais…


D’autres individus jaillissaient de la rue Privas. En tous
points semblables aux précédents, avec les mêmes poignards courbes, mais ils
étaient maintenant au nombre de six.


— Ça devient beaucoup pour un seul homme, fit
Ballantine.


— Je te fais remarquer que nous sommes deux, dit
Morane. Qui enchaîna encore aussitôt.


— Ça ne doit pas nous empêcher de piquer un sprint…


Son tableau toujours sous le bras, il fit un démarrage
foudroyant et se mit à courir en direction de la place Saint-Michel. Bill
Ballantine suivit, le rejoignit. Il devait faire effort pour parvenir à se
tenir à la hauteur de son ami.


J’espère qu’on ne va pas courir ainsi jusqu’au quai
Voltaire, fit-il entre deux respirations.


— Si tu vois une autre solution ? dit Morane.


— Oui, faire face et nous bagarrer… Ces types, derrière
nous, galopent comme des antilopes… Je ne fais pas le cent mètres en onze
secondes comme vous, moi… Ils vont finir par nous rejoindre et…


— Tais-toi et garde ton souffle…


— Et vous, feriez mieux de larguer ce tableau qui vous
encombre…


— Pas question… On s’est tapé Anvers pour l’avoir et je
tiens à l’accrocher dans mon salon…


Ils atteignaient la place Saint-Michel quand, surgissant de
derrière des voitures arrêtées sur le pont, d’autres hommes jaillirent pour
leur barrer l’accès du quai des Grands-Augustins.


Morane freina, montra la gauche, jeta :


— Filons par là…


Par là, c’était le boulevard Saint-Michel, la rue Danton et
la rue Saint-André-des-Arts… Raté… Deux nouveaux groupes d’hommes venaient
d’apparaître à gauche et à droite de la fontaine. Bob stoppa. Bill fit de même.
Ils demeurèrent immobiles au centre de la place, tandis que les quatre groupes
d’assaillants, apparemment sûrs de leur coup, convergeaient vers eux à pas
lents.


— Cette fois on est coincés, constata Bill.


Bob ne dit rien. Il ne voyait d’ailleurs pas très bien ce
qu’il aurait pu dire.


— J’espère que, maintenant, vous allez laisser tomber
votre tableau, enchaîna Bill.


Morane haussa les épaules.


— Ça servirait à quoi ?… Même si on avait six
bras, on ne s’en tirerait pas… Ces types sont au moins vingt…


— Je dirais vingt-cinq, précisa l’Écossais.


Le silence. Avec seulement, de temps à autre, quelques cris
au loin. De vagues lueurs parasitaires faisaient briller le macadam humide.
Autour des deux amis, le cercle des assaillants se refermait lentement. Les
lames des poignards jetaient de brefs éclairs.


— C’qu’on décide ? interrogea Ballantine.


— Ou on pique une tête dans la Seine ou on essaie de se
défiler par la rue de la Huchette, répondit Morane.


Il y eut un brusque éclat de lumière éblouissante. Un bruit
de moteur tournant à plein régime. Une grosse voiture, phares allumés, jaillit
de la rue Saint-André-des-Arts, s’engagea sur la place, écarta les hommes armés
de poignards sur son passage, fonça en direction de Morane et de Ballantine. Un
coup de freins, un dérapage contrôlé. La voiture, une énorme Mercedes noire,
stoppa devant les deux amis. Une portière s’ouvrit, une voix de femme
fit :


— Montez !…


Bob et Bill eurent juste le temps d’apercevoir la tache
claire d’un petit visage noyé dans la pénombre régnant à l’intérieur de la
voiture. L’un derrière l’autre, ils s’y engouffrèrent, se calant sur la
banquette avant. Bill claqua la portière derrière lui. La boîte automatique
enclencha les vitesses et la Mercedes fonça dans des crissements de pneus en
direction du quai des Grands-Augustins, s’y engagea. Les hommes aux poignards
n’avaient rien d’autre à faire que s’écarter devant elle.


Arrivée au milieu du quai des Grands-Augustins, la fille
ralentit. Bob Morane la dévisageait de côté. C’était une Chinoise.
« Mignonne comme tout », jugea-t-il. Ses longues mains ambrées
tenaient le volant de la puissante voiture avec une gracieuse nonchalance. Une
minijupe révélait très haut des jambes fuselées qui brillaient doucement dans
l’ombre.


— Qui êtes-vous ? interrogea Bob en cantonais.
Elle répondit, dans la même langue :


— Je m’appelle Lu…


— Toutes les Chinoises s’appellent Lu…


— Moi c’est Lucy…


— Toutes les Chinoises s’appellent Lucy… Cette fois,
Morane n’obtint pas de réponse.


— C’est quoi votre truc ? demanda Bill.


Bien qu’il parlât lui aussi parfaitement le cantonais, il
avait posé sa question en français.


— Quel truc ? fit la fille dans la même langue.


— Eh bien ! dit Bill, toutes les voitures sont en
panne. Pas de moteur, pas de lumière ni rien, et la vôtre roule comme si rien
n’était… Pas naturel, ça…


Lu tourna vers ses passagers un beau visage étroit. Elle
sourit. Mais était-ce bien un sourire ?


— Voiture spéciale, dit-elle.


Le géant n’insista pas. Il devinait qu’il n’obtiendrait pas
d’autre réponse, du moins en ce qui concernait la voiture. Celle-ci atteignait
le Pont-Neuf.


— Qui vous envoie ? demanda Morane.


La main droite de la fille quitta le volant. Elle posa
l’index sur ses lèvres. Un signe qui voulait dire la même chose dans tous les
pays du monde : motus. Morane se le tint pour dit. Il savait lui aussi
qu’au point où en étaient les choses, il n’obtiendrait pas de réponse. Cela ne
l’empêcha pas de remarquer, au poignet de la fille, un étrange bracelet. Du
métal aux reflets rougeâtres, mais ce n’était pas du cuivre. Au centre, quelque
chose qui ressemblait à un boîtier de montre pour la forme, mais il ne
s’agissait pas d’une montre.


Bob tendit la main, alluma la lumière de bord. En même
temps, il saisissait le poignet de la jeune Chinoise et l’attirait en pleine
lumière. Il ne se posait aucune question sur l’étrangeté de son geste. Ce bijou
l’intriguait, c’était tout.


— Drôle de bracelet-montre, dit-il. Je n’en ai jamais
vu de pareil…


Il eut juste le temps d’apercevoir une série de cercles
concentriques, au centre du boîtier. De plus en plus, il était certain qu’il ne
s’agissait pas d’une montre.


La fille s’était déjà dégagée. Elle éteignit la lumière de
bord.


— Un souvenir de famille, dit-elle.


Peut-être était-ce vrai. Peut-être que ça ne l’était pas.


Le quai des Grands-Augustins franchi, la Mercedes s’était
engagée sur le quai de Conti, qu’elle traversa. Elle franchit de même le quai
Malaquais, déboucha sur le quai Voltaire. Quelques dizaines de mètres et elle
s’immobilisa au bord de l’accotement, passé les dernières caisses à livres…
juste devant l’habitation de Morane.


— Vous voilà arrivés, dit la jeune Chinoise. Rentrez
chez vous…


— Comment savez-vous que j’habite ici ? interrogea
Bob.


Elle sourit. Un sourire derrière lequel il y avait tout le
mystère de l’Asie.


Bob et Bill mirent pied à terre, traversèrent la chaussée.
Avant de pénétrer dans la maison, ils regardèrent derrière eux. La Mercedes
était toujours là, de l’autre côté du quai, rangée, tous phares éteints, le
long du trottoir.


Quand, son tableau sous le bras, Bob Morane, suivi de Bill
Ballantine, pénétra dans son appartement, il manœuvra le commutateur de
l’entrée. Un geste instinctif. Le plafonnier s’alluma, tout à fait comme si
rien ne s’était passé.


Au même moment, à travers tout Paris, et au-delà, les
lumières s’étaient allumées, les moteurs se remettaient à tourner, la vie
reprenait…
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Assis, les jambes allongées devant lui, dans un fauteuil de
cuir un peu fatigué, Bob Morane admirait la toile d’Urbino. Dès son arrivée, il
s’était empressé de l’accrocher sur le mur d’en face du salon, à la place d’un
paysage de neige de Sibelius Silverberg.


Vraiment, il ne regrettait pas son voyage à Anvers. L’Urbino
allait dans son intérieur comme un solitaire à l’annulaire d’une jolie femme.
Une vierge élémentaire, sortie tout droit de l’immensité nébuleuse du temps.
Son visage pétrifié se penchait vers l’enfant avec une intense expression de
douleur. Comme si elle pressentait déjà son supplice. Le tout dans une
dominante de blancs et de bleus accentuée par un lacis compliqué de cernes
noirs. La grande signature, à l’i sommé d’une croix, éclatait tel un cri.


— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Morane sans
tourner la tête.


Cette question s’adressait à Bill Ballantine qui, armé de
jumelles à infrarouge, surveillait le quai.


— Toujours là, dit l’Écossais.


Il parlait de la Mercedes qui les avait ramenés.


— Et la petite Chinoise ?


— Toujours à l’intérieur… Pas bougé…


Malgré lui, Morane pensait à l’étrangeté de son existence.
Les ennuis lui collaient aux talons. Pas moyen de s’en dépêtrer. La veille,
Bill et lui filaient à Anvers. Un voyage banal. Et, au retour, tout se mettait
à se télescoper dans l’ordre des choses. Il y avait eu cette voiture qui
tombait en panne sans raison, ces hommes armés de poignards venus on ne savait
d’où, cette Chinoise à la Mercedes qui tombait du ciel et qui maintenant
semblait décidée à camper sous ses fenêtres. À désespérer d’avoir jamais un
moment de tranquillité.


— Y’a du nouveau, dit Bill.


Bob Morane ne s’arrachait pas à la contemplation de la
vierge d’Urbino.


— Raconte…


— Une Rolls noire est venue se ranger derrière la
Mercedes, presque pare-chocs contre pare-chocs…


— Une Rolls noire avec un radiateur doré ?


— C’est ça…


— Continue…


— La petite Chinoise débarque de la Mercedes et rentre
dans la Rolls…


— Tu peux voir qui est dans la Rolls ?


— Difficile… Mais je crois que c’est une femme…


— Le contraire m’étonnerait… Je crois savoir qui c’est…


— Faut pas être sorcier pour le deviner…


Quelques minutes s’écoulèrent, dans le silence, puis Bill
dit :


— Encore du nouveau… La Chinoise quitte la Rolls… Elle
regagne la Mercedes… La Mercedes démarre… La Rolls aussi… Les deux voitures
longent le quai… Elles tournent sur le Pont-Royal… Je ne les vois plus…


L’Écossais quitta la fenêtre, revint vers Morane, dit :


— J’ai relevé les numéros… La Mercedes avait une plaque
allemande… La Rolls une plaque anglaise…


— Ça pourra nous servir, dit Morane, bien que j’en
doute… Ce genre de voitures changent de plaques d’immatriculation comme de
chemises…


— Vous avez déjà vu des voitures qui portaient des
chemises, vous ?


— Oui, dit Bob sans sourire. Des chemises de cylindres…


Il y eut encore un long silence. Morane gardait les yeux
fixés sur la peinture d’Urbino, tandis que Bill allait ranger les jumelles à
infrarouge là où il les avait prises. Il revint vers Bob.


— Que pensez-vous de tout ça, commandant ?


— La même chose que toi, Bill…


— Dites quand même, pour voir…


L’Écossais se laissa tomber dans un fauteuil, devant son
ami. Morane commença :


— Si tu veux mon avis, tout va mal…


— Le contraire m’étonnerait, dit Ballantine avec un
sourire.


— Je ne plaisante pas, Bill… Puisque tu veux mon avis,
laisse-moi te le donner sans m’interrompre…


— J’oublie que j’ai appris de parler, assura le
colosse.


— Bon… Je résume la situation… Un peu partout à travers
l’Europe occidentale, et presque en même temps, il y a des catastrophes, pour
la plupart d’ordre physique. Des séismes, des raz de marée. Il y a aussi des
hommes qui deviennent fous et tuent sans raison. Tous ces événements se
bousculent. On parle d’une suite de hasards mais ce n’est pas si sûr…
Là-dessus, nous, on file à Anvers pour aller chercher un tableau chez mes potes
Urbino et Johnny… Tout va bien jusqu’à notre retour à Paris. Et, là, tout
craque. Notre voiture bloque, et il en va de même pour toutes les autres
voitures dans les environs. En même temps, toutes les lumières de la ville
s’éteignent. Un peu plus loin, nous sommes attaqués par des hommes armés, et
visiblement drogués, auxquels, en faisant un petit effort, il nous est facile
de donner un nom… On va succomber sous le nombre quand on est pris en charge
par une petite Chinoise dont la voiture fonctionne alors que toutes les autres
sont immobilisées… Étrange, n’est-il pas ?… Un peu plus tard, la même
petite Chinoise va faire un bout de causette avec le conducteur – ou
la conductrice – d’une Rolls qui s’est garée de l’autre côté du quai.
Une Rolls avec un radiateur doré. Tu commences à y voir clair ?


— Je dirai même que je suis ébloui, fit Bill. Je
n’aurais qu’une petite remarque à faire. Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer
qu’il y ait un rapport entre les événements de cette nuit et ce qui est arrivé
à travers l’Europe occidentale au cours de ces derniers jours ?


Morane hocha la tête.


— Rien… Sauf, comme je viens de le dire, que ce serait
bien improbable qu’il s’agisse là seulement d’une suite de hasards…


— Oh ! vous savez… Le hasard !… Bon… Ça nous
mène où tout ça ?


— À nous poser des questions… et à y répondre…


— Allons-y…


— Ces hommes avec des poignards, sans doute drogués, ça
te rappelle quoi ?


— Les dacoïts… C’est ça ?


— Tout juste… Et la Rolls avec son radiateur plaqué
or ?


— Tania Orloff, non ? Elle roule toujours dans ce
genre de carrosse…


— Encore juste… Maintenant, additionne : dacoïts
et Tania Orloff… Ça fait quoi ?


— M. Ming… Comme deux et deux font quatre…


— Tu as gagné le poste TV couleur et en relief, Bill…
Donc, pas d’erreur, l’Ombre Jaune est dans le coup…


Il y eut un long silence. Les noms de l’Ombre Jaune et de M.
Ming pesaient sur les épaules des deux amis telles des chapes de plomb. La
seule évocation du terrible Mongol déclenchait l’angoisse… La peur… ou
l’épouvante – selon les circonstances. De l’angoisse, de la peur, de
l’épouvante dont, heureusement, Bob et Bill avaient pris l’habitude et qui
agissaient sur eux un peu comme un stimulant.


L’Écossais s’avança vers le complexe audiovisuel encastré
dans une niche, au fond de la pièce, mit le contact de la radio. La voix du
commentateur de France-Inter se fit entendre.


…pas seulement Paris… C’est la France entière et le sud
de la Belgique qui ont été frappés par le phénomène. Toutes les voitures se
sont immobilisées et la totalité des centrales électriques, atomiques ou non,
se sont arrêtées. Cela durant près d’une demi-heure. Jusqu’ici, on n’a pas
trouvé d’explication à cet événement qui, s’il se renouvelait et se
prolongeait, pourrait avoir des conséquences d’une gravité à peine imaginable.


— On en sait plus qu’eux, dit Morane. Coupe ça, Bill…
Ballantine arrêta la radio, se tourna vers son compagnon.


— Vous avez entendu, commandant ? Toute la France
et le sud de la Belgique… Ça a l’air sérieux…


— Oui, Bill… Plus sérieux encore que d’habitude… Une
opération de grande envergure.


— Si vous voulez mon avis…


— Dis toujours…


— Eh bien !… L’Ombre Jaune s’en va-t’en guerre…


Et l’Écossais se mit à siffler quelques mesures de
Malbrough. Bob, lui, se remit à la contemplation de son Urbino. Quelques minutes
s’écoulèrent, puis le timbre du téléphone grésilla. Sans détourner ses regards,
Morane tendit le bras, décrocha, porta le combiné à hauteur de son visage,
fit :


— Oui ?


Une voix hâtive, un peu haletante, que Bob crut reconnaître.


— Bob… C’est Murray… L’homme parlait anglais.


— Murray qui ? demanda Bob, en anglais également.


— Murray Scheider… Scheider… Vous vous souvenez…


Morane se souvenait. Il avait rencontré Murray Scheider à
plusieurs reprises. Un personnage trouble, moitié mercenaire, moitié loup
solitaire. On le soupçonnait d’un tas de trafics. Une seule chose était
certaine : il glanait un peu partout des renseignements d’ordre industriel
ou politique et les revendait au plus offrant, soit à de grosses firmes, soit à
des services secrets. La nationalité de ses commettants lui importait peu. Seul
l’argent comptait. Bob se méfiait de ce genre d’individus, mais son existence
aventureuse l’obligeait à en côtoyer plus qu’il ne l’eût voulu.


Enfin, Morane détourna ses regards du tableau d’Urbino. Il tourna
la tête, pointa le menton vers le poste téléphonique. Bill s’avança, décrocha
le second écouteur, le colla à son oreille droite.


— Oui, oui, Murray, dit Morane. Bien sûr, je me
souviens de vous… Où êtes-vous ?


— À Paris… J’ai besoin de vous, Bob… Une question de
vie et de mort. Besoin de vous tout de suite…


— Je rentre de voyage, dit Morane. J’ai roulé toute la
nuit… Je suis vanné… Je m’apprêtais à aller dormir…


— Vous dormirez plus tard… Dans quelques heures je
serai peut-être mort… Il faut que vous veniez à mon secours, im-mé-dia-te-ment…


Scheider avait scandé ce dernier mot.


— Dites-moi de quoi il s’agit, insista Bob.


— Peux pas… Pas au téléphone…


— Ma ligne n’est pas sur table d’écoute, dit Morane.


En lui-même, il pensa : « Du moins, je
l’espère » – poursuivit :


— Dites-moi un mot… Seulement un mot… Pour me mettre
sur la piste…


— J’ai un vase chinois datant du XVe siècle
à vous remettre… Bob comprit vite le sens de la devinette. Un vase chinois. Le
XVe siècle. Au XVe siècle, la dynastie des Ming régnait
sur la Chine. Il ne restait plus qu’à isoler le mot Ming. L’affaire se révélait
urgente.


— Ça va, Murray, dit Morane. On accourt… Où
êtes-vous ?


— Hôtel du Chemin de Fer et d’Indochine… C’est dans la
rue Jean-Lorrain, qui donne sur le boulevard de Clichy…


— Ça va, dit Bob. Je connais la rue. Pour l’hôtel, on
trouvera… Avec un peu de chance, on y sera dans une demi-heure… Surtout ne
bougez pas…


— Dépêchez-vous, Bob… Ils vont venir… Je le sens…


À l’autre bout du fil, on raccrocha. Bob raccrocha lui aussi,
se leva.


— Ça a l’air sérieux, dit Ballantine en reposant
l’écouteur sur sa griffe.


Morane se leva, alla à une armoire fermée à clef, l’ouvrit
avec une clef de son trousseau, en tira deux revolvers Smith et Wesson 537
à canon court, modèle Highway Patrolman, les chargea rapidement, en tendit un à
Bill.


— Prends ça… On pourrait avoir à s’en servir…


L’Ecossais n’avait même pas besoin de chercher à savoir ce
que contenait l’armoire. Blindée, elle servait de réserve d’armes. Il prit le
revolver, le glissa dans sa ceinture.


— Si vous puisez dans votre arsenal, dit-il, c’est que
l’affaire est réellement explosive…


— C’est toujours explosif quand on a affaire à l’Ombre
Jaune, fit Bob gravement.


Il referma l’armoire, marcha vers la porte.


— On file… On va prendre la 205, récupérer la Corvette
au passage et aller voir à quoi ressemble cet Hôtel du Chemin de Fer et
d’Indochine Réunis.


 


*


 


L’Hôtel du Chemin de Fer et d’Indochine Réunis était en fait
deux hôtels mitoyens – l’Hôtel du Chemin de Fer et l’Hôtel
d’Indochine – qui avaient été fondus en un seul, ce qui ne le rendait
d’ailleurs pas plus engageant.


Bill Ballantine rangea la 205 derrière la Corvette qui avait
été récupérée sur le Petit-Pont. Il alla rejoindre son ami dans la seconde voiture.


— N’a pas l’air très regardant en ce qui concerne le
choix de ses hôtels, votre pote, commandant.


La façade à la peinture qui s’écaillait, les rideaux
poussiéreux aux fenêtres, les lettres qui manquaient à l’enseigne, tout cela
faisait plutôt minable.


— Tout du trou à rats, commenta encore Bill. Morane
approuva de la tête.


— Sans doute Murray fait-il tout pour passer inaperçu…
On y va…


Ils traversèrent la rue, pénétrèrent dans l’hôtel. Un hall
aux boiseries dont la peinture, imitation chêne, devait dater de pas mal de
décennies. Derrière le comptoir crasseux, éclairé par une lampe à demi occultée
par les chiures de mouches, un vieil homme se tenait assis. Il releva la tête à
l’approche de Morane et de Ballantine, sans paraitre les voir. Derrière ses lunettes
cerclées d’acier, ses yeux étaient complètement éteints, comme s’il n’avait
plus dormi depuis mille ans.


— C’que vous voulez ? interrogea le gardien de
nuit. Sa voix était aussi fatiguée que ses yeux.


— On cherche un ami, dit Bob. Murray Scheider… Il est
bien là ?…


Le gardien de nuit hocha la tête.


— Il est là… Ça fait la deuxième fois qu’on vient lui
rendre visite, comme ça, en pleine nuit…


— Il va bientôt faire jour, dit Bill. L’autre ne parut
pas entendre, continua :


— Deux autres types sont venus, y a pas un quart
d’heure… Une sonnerie d’alarme tinta dans la tête de Morane. Il
interrogea :


— Ils sont repartis ?


Signe de tête du gardien qui pouvait vouloir dire n’importe
quoi.


— Quel numéro ? interrogea Bob avec hâte.


— Vingt-trois, répondit le gardien de nuit après une
hésitation. C’est au deuxième…


Déjà, Bob se précipitait vers l’ascenseur qui se révéla
bloqué aux étages, gagna l’escalier. Bill sur les talons, il se mit à gravir
les marches quatre à quatre.


Il leur fallut quelques secondes à peine pour atteindre le
deuxième étage, suivre un long couloir mal éclairé à la moquette en mauvais
état. À gauche, à droite, des portes, cinq de chaque côté. Ils n’eurent aucun
mal à repérer le 23. Sur la pointe des pieds, ils s’en approchèrent.


— Elle n’est pas fermée, souffla Bill.


La porte était entrebâillée mais, par l’entrebâillement, on
ne distinguait pas la moindre lumière. Morane tira son Highway Patrolman ;
Bill fit de même. Il s’accroupit devant la porte, se tassant autant que
possible, l’arme braquée à deux mains. Bob se colla contre le mur, glissa la
main par l’entrebâillement. Une technique parfaitement mise au point.


Lentement, Morane tâtonna à l’intérieur de la chambre, le
long du chambranle. Quelques secondes pour trouver le commutateur, qu’il actionna.
La lumière jaillit par l’entrebâillement.


De sa main libre, Morane poussa le battant, qui s’ouvrit en
grand avec un léger grincement. Bill tenait la chambre sous la menace de son
arme, mais rien ne se passa.


— On y va ! jeta Morane.


Presque en même temps, leurs revolvers braqués, ils firent
irruption dans la pièce. Elle était vide. À part un corps étendu en travers du
lit.


Rapidement, Bill visita la chambre, le cabinet de toilette,
revint vers son compagnon.


— Personne… Ont dû filer par les toits…


— Assure-t’en, dit Bob.


Tandis que Bill quittait la chambre, Bob se penchait sur le
corps. Il s’agissait bien de Murray Scheider. Au côté gauche, à hauteur du
cœur, il portait une blessure étroite, très nette, faite par une arme effilée,
genre stylet. Sur le tissu du pyjama, tout juste une étroite aréole rougeâtre.
Du travail de spécialiste jugea Morane.


Le poing droit du mort était fermé. Il l’ouvrit de force et,
à sa grande surprise, y trouva un morceau de craie. Qu’est-ce que Scheider
pouvait bien faire avec un morceau de craie à un moment pareil ?


Sous l’oreiller, Bob découvrit un Beretta, dont Scheider
n’avait pas eu le temps de se servir. Comment ses agresseurs étaient-ils
parvenus jusqu’à lui sans attirer son attention ? Une question à laquelle
Bob ne trouverait pas de réponse. À part une nouvelle fois la certitude qu’il
s’agissait bien de professionnels.


Les vêtements de Scheider se trouvaient accrochés à une
chaise. Morane les fouilla, y découvrit un passeport, un porte-billets contenant
deux cents dollars et six mille francs français ce n’était donc pas pour de
l’argent que Scheider avait été tué. Dans les poches du veston, Bob trouva
également des fragments de craie, deux chargeurs de rechange pour le Beretta et
un carnet d’adresses qu’il parcourut rapidement des yeux sans apprendre rien de
précis.


Bill revenait.


— Sont bien partis par les toits… Une des tabatières du
grenier était ouverte et il y a des traces de pas dans les chéneaux… Et vous,
vous avez trouvé quelque chose ?


Bob secoua la tête.


— Pas encore… Sinon qu’on n’a pas tué Murray pour son
argent… Son portefeuille est plein de fric…


Dans l’armoire, Morane découvrit une valise vide, quelques
chemises et sous-vêtements posés sur une étagère, un complet et un imperméable
avec fleece accrochés à des cintres. Il allait refermer l’armoire quand il
découvrit un nom grossièrement inscrit à la craie au bas du panneau intérieur
d’une des portes : WIZER avec, en dessous, les lettres O.J.


Penché par-dessus l’épaule de son ami, Ballantine avait vu
lui aussi l’inscription. Il interrogea :


— Vous croyez que ça a quelque chose à voir avec
Scheider ?


— Je viens de parcourir son carnet d’adresses, dit
Morane. C’est l’écriture de Murray. Elle est fort déformée, mais je la
reconnais. En plus, il y a des fragments de craie dans la poche de sa veste…


— Drôle d’idée… Il ne pouvait pas prévoir…


— Il y en a qui ont des bouts de ficelle dans leurs
poches, dit Bob. D’autres des clous. D’autres encore des morceaux de sucre.
Murray avait de la craie… Un hasard… Pas plus compliqué que ça…


— Pourquoi Scheider aurait-il écrit le nom de Wizer au
bas de la porte ? interrogea encore l’Écossais.


— Je crois qu’il y a une explication toute simple,
expliqua Morane. Quand il a été poignardé, il n’est pas tombé là où nous
l’avons découvert… Regarde cette petite tache de sang, toute fraîche, sur la
descente de lit… Après que ses agresseurs eurent fui, le croyant mort, il s’est
traîné jusqu’à la chaise et y a pris le morceau de craie dans la poche de sa
veste. Ensuite, il a continué à se traîner jusqu’à l’armoire pour écrire le nom
de Wizer à l’intérieur de la porte.


— Et, comme il était allongé et incapable de se lever,
il n’a pu écrire qu’au bas du panneau…


— Exactement… Cela fait, il s’est traîné jusqu’au lit
pour y mourir… Peut-être une dernière recherche de confort…


— Ou pour mourir dans son lit, comme on dit ! fit
Ballantine. Drôle de façon de s’y prendre… Pourtant, il y a encore une chose
que je ne comprends pas, commandant…


— Dis toujours…


— Pourquoi Scheider a-t-il écrit à l’intérieur de
l’armoire, plutôt que n’importe où ailleurs ? N’était-ce pas compliquer
les choses, surtout au moment de mourir ?


— À mon avis, dit Morane, Scheider a agi de cette façon
pour que le nom de Wizer ne soit pas lu par n’importe qui… N’oublie pas qu’au
moment où il a été poignardé, il m’attendait… C’est donc à mon intention qu’il
a écrit dans l’armoire…


— En faisant confiance à votre perspicacité pour que
vous trouviez l’inscription le premier… C’est ça ?


— Tout juste, approuva Morane sans fausse modestie. Les
lettres O.J. sont là pour m’avertir qu’il y a un rapport entre Wizer et l’Ombre
Jaune.


Il s’accroupit et, du plat de la main, effaça l’inscription
à la craie.


— Destruction de pièce à conviction, fit l’Écossais.
C’est un délit, non ?


— De quelle pièce à conviction veux-tu parler ?


— Ben… l’inscription à la craie…


— Une inscription à la craie ? s’étonna Morane
sans sourire. Tu en vois une quelque part ?


— Puisque vous avez une réponse à tout, commandant, qui
est ce Wizer ? Je suppose que vous avez votre petite idée là-dessus…


Bob eut un hochement de tête affirmatif.


— Jean Wizer, si c’est bien de lui qu’il s’agit, est un
physicien de réputation mondiale. Un chercheur d’une efficacité redoutable… Une
sorte de professeur Chrétien… Mais à la différence d’Henri Chrétien, qui
laissait les plans de ses inventions dormir dans des tiroirs, Wizer, lui, les
vend au plus offrant… et comme ce n’est pas toujours le gouvernement français…


Du plat de la main, Bill Ballantine se frappa le front.


— Ça y est, la pièce est tombée… Le professeur Wizer…
Je me souviens… Il a fait parler de lui il n’y a pas longtemps pour ses
recherches sur les usages secondaires des ondes hertziennes… On a même affirmé
qu’il était sur le point de découvrir l’arme absolue…


— Oui… Le H.T.W.P… Hertzien-Trans-World-Power…


— On a dit que c’était un truc bidon…


— Peut-être… Sans doute… Toujours est-il que, depuis,
voilà un an environ, Wizer a disparu de l’actualité, voire disparu tout court…
Certains disent qu’il est passé en U.R.S.S., d’autres que les Américains lui
font un pont d’or… On dit encore qu’il s’est retiré dans une retraite secrète
pour poursuivre ses recherches…


— Si j’ai bonne mémoire, il avait une fille, également
physicienne…


— Exact, dit Morane. Rosamonde Wizer… Je l’ai rencontrée
il y a deux ans, à Cambridge, lors d’un congrès de topologie… Nous avons
sympathisé…


— Le contraire m’étonnerait… Je suppose qu’elle était
jolie fille…


— Et moi, j’espère qu’elle l’est toujours… À propos, ça
me donne une idée…


Bill Ballantine eut un regard en coin. Un peu d’inquiétude
se lut sur son large visage rougeaud. Il se méfiait des idées du fringant
commandant Morane.


— Je dois encore avoir son adresse quelque part, ajouta
Bob. Qui ajouta encore :


— Nous n’avons plus rien à faire ici… Filons et
laissons la police se débrouiller avec ce pauvre Murray… De toute façon, nous
ne pouvons plus rien pour lui.


Ils regagnèrent le rez-de-chaussée. Le gardien de nuit ne
leur jeta même pas un regard quand ils sortirent. L’éternité le figeait déjà et
il était probable que, quand on découvrirait le cadavre de Murray Scheider, il
ne se souviendrait même pas de les avoir vus.


Une demi-heure plus tard, comme la Corvette et la 205 se
retrouvaient quai Voltaire, Bob et Bill se rendirent compte qu’une énorme voiture
stationnait devant la porte cochère, interdisant en même temps l’entrée des
garages. Une Cadillac Seville noire comme l’enfer, au châssis allongé par
Moloney, le carrossier des grosses légumes de Beverly Hills. Ses glaces noires,
antireflet, en faisaient un monstre inquiétant. La grisaille du jour qui
pointait la rendait plus agressive encore.


La Corvette et la 205 s’étaient arrêtées à peu de distance
de la Moloney. Bill, qui se trouvait au volant de la Corvette, mit pied à
terre, vint vers Morane demeuré dans la petite Peugeot.


— Ce type-là ne se gêne vraiment pas, hein,
commandant ?… Je vais lui frotter les oreilles ?


— Ça m’étonnerait qu’il soit seul, dit Morane.
Impossible de l’être dans un engin pareil. Il faudrait une boussole pour y
retrouver son chemin…


— Oh ! Vous savez, moi, qu’il n’y ait qu’un type
ou qu’il y en ait une demi-douzaine ! fit l’Écossais.


Il se dirigea vers la Moloney et il allait l’atteindre quand
il remarqua les deux fanions stars and stripes à l’avant, ainsi que les
plaques diplomatiques avec le sigle U.S.


Un homme sortit de la Moloney, la contourna, s’avança vers
Bill, interrogea :


— Commandant Morane ?


L’homme était en civil mais, avec sa carrure, sa raideur et
ses cheveux rasés sur les tempes, il sentait le leatherneck[bookmark: _ftnref1][1] à plein nez. Ballantine secoua la tête,
désigna la 205.


— Je ne suis pas le commandant Morane… Lui, il est
là-bas… Mais faites attention, il déteste qu’on l’appelle commandant… Il dit
qu’il ne commande plus rien du tout et…


L’autre n’écoutait plus. D’un pas raide, militaire, il
s’avança vers la 205 en faisant résonner le sol sous ses talons, se pencha pour
demander par la vitre baissée :


— Commandant Morane ?


À l’intérieur de lui-même, Bob sourit. Il avait entendu la
recommandation de Bill, mais allez demander à un militaire d’oublier un grade
aussi ronflant que commandant !


— Si je peux quelque chose pour vous ? fit Morane.


— Je suis le capitaine Irvin Wilburn du U.S. Marine’s
Corp… Vous êtes prié de vous rendre immédiatement à l’ambassade des États-Unis…
Quelqu’un veut vous parler…


— Prié ? fit Bob en fronçant les sourcils. Je
croyais que nous étions en France.


— Bien sûr, bien sûr, dit Irvin Wilburn, je ne puis
vous obliger à venir, mais… Enfin, quelqu’un veut vous voir… À l’ambassade…
Pour une affaire urgente…


— Et qui est ce quelqu’un, capitaine Wilburn ?…


— Je ne le connais pas… Tout ce que je sais, c’est
qu’il s’appelle Levison et qu’il vient d’arriver de Washington, tout exprès
pour vous rencontrer…


Bill Ballantine s’approcha, se mit à rire.


— Ce vieux Levison… Washington… Pour être plus précis,
ce doit être de Langley[bookmark: _ftnref2][2]
qu’il arrive et…


D’un geste de la main, Morane coupa la parole à l’Écossais.
Il demanda :


— Notre visite à l’ambassade ne peut pas être remise à
demain, capitaine ?


— On m’a dit qu’il s’agissait d’une affaire urgente,
commandant Morane. Une question de vie et de mort…


— D’accord, capitaine, décida Morane. On vous suit…


— Sans piquer un petit roupillon avant ? protesta
Ballantine.


— Sans piquer un petit roupillon, Bill. Après tout,
jusqu’ici, nous n’avons jamais qu’une nuit de sommeil de retard…


Trente secondes plus tard, la petite 205 s’élançait dans le
sillage de la gigantesque Cadillac-Moloney. En direction de l’avenue Gabriel.
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— Je suppose que vous n’ignorez pas qu’il est revenu,
commença Levison.


Il, c’était Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Bob Morane
eut un signe de tête affirmatif. Bill Ballantine ne broncha pas, mais son
immobilité était éloquente.


— Les événements de cette nuit, ici, à Paris, me l’ont
fait soupçonner, finit par dire Morane. Les hommes armés de poignards qui nous
ont attaqués sur les quais ressemblaient diablement à des dacoïts…


Rapidement, Bob relata ce qui leur était arrivé, à Bill et à
lui, depuis leur retour de Belgique. Mais il s’arrêta juste avant le coup de
téléphone de Murray Scheider. Il ne parla pas davantage de leur visite à
l’Hôtel du Chemin de Fer et d’Indochine Réunis. Il connaissait assez Levison
pour savoir que moins il en dirait mieux cela vaudrait.


— Il n’y a aucun doute, approuva Levison, Ming s’est
remis en campagne. Les événements de cette nuit et des jours précédents sont
son œuvre…


— Vous voulez bien entendu parler des coupures
d’électricité, des pannes de moteur, des attaques ? dit Bill.


— Et aussi des mini raz de marée sur les côtes de
Hollande et de Normandie, dit Levison. Sans parler des crises de folie ou de
dépression…


— Quel rapport cela pourrait-il avoir avec Ming ?
insista l’Écossais. Tout cela doit être dû à une activité tellurique anormale…
Quant au reste, tout le monde est stressé de nos jours…


— Justement, fit Levison, il faudrait savoir ce qui
provoque cette activité tellurique. Or, on ne trouve aucune explication
naturelle à ces phénomènes. Quant au stress, il peut provoquer des
comportements anormaux isolés, et nous avons affaire à des cas d’hystérie
collective…


Bill ouvrit la bouche pour parler. Bob l’en empêcha.


— Si on laissait Levison s’expliquer ?


L’Américain eut un regard de reconnaissance en direction de
Morane. Il portait un complet bleu marine rayé de blanc, genre gangster des
années 30, et sa cravate bariolée devait être censée illustrer un coucher de
soleil sur les Adirondacks un soir de grand vent. Avec sa calvitie, ses traits
ingrats d’Américain moyen, et surtout ce complet et cette cravate, il faisait
un peu ridicule. Pourtant c’était un gros ponte de la C.I.A., dont il dirigeait
le Plan Division – c’est-à-dire le service des Opérations Spéciales.
C’était lui également qui couvrait de façon occulte les Spécial Forces, mieux
connues sous le nom de Bérets Verts, l’armée privée de la Central Intelligence
Agency.


— Avez-vous déjà entendu parler du professeur
Wizer ? interrogea Levison. Jean Wizer…


Double signe de tête affirmatif de Bob et de Bill.


— Dans ce cas, continua Levison, vous devez savoir dans
quel sens il poussait ses recherches…


— Il a cherché et trouvé un tas de choses, fit Morane,
et dans tous les domaines de la physique et de la chimie… Mais je suppose,
Levison, que vous voulez parler de ses recherches sur la maîtrise des ondes
hertziennes…


— Exactement…


Bill Ballantine eut la même réflexion que celle qu’il avait
faite à Morane peu de temps auparavant, à l’Hôtel du Chemin de Fer et d’Indochine
Réunis.


— Le H.T.W.P., hein ?… D’après ce que j’ai lu
là-dessus, c’est du bidon…


— Ce n’était pas le genre du professeur Wizer, fit
Levison presque sévèrement. Un savant sérieux. Il n’avait rien d’un charlatan…


— Pourquoi parlez-vous de Wizer au passé ?
interrogea Morane. Serait-il… ?


Levison secoua la tête.


— Non… Non… Du moins, je ne le crois pas… ou je
l’espère… Bill fit :


— Des bruits ont couru sur lui… L’était plutôt
intéressé, paraît-il… On a dit qu’il vendait ses inventions au plus offrant…


— C’est vrai dans un sens, approuva Levison. Quand il
s’agissait de découvertes à emploi civil, Wizer les monnayait. Cela lui
permettait de financer de nouvelles recherches… Il n’en allait pas de même
quand il s’agissait de découvertes pouvant avoir un usage militaire, comme le
H.T.W.P.


— L’arme absolue, ricana Ballantine. On a déjà entendu
ça…


— Le H.T.W.P. n’est pas une plaisanterie, dit Levison.
Nous venons d’en avoir la preuve…


— Si c’est bien lui qui est responsable des événements
de ces dernières heures, s’entêta Bill.


— Admettons-le, glissa Morane. D’un côté, il y a les
différents troubles d’ordre sismique et psychologique, de l’autre l’Ombre Jaune
qui montre le bout du nez. Mettons ces deux éléments face à face et cela nous
donne un ensemble particulièrement inquiétant. J’aimerais que tu le
reconnaisses, Bill…


Ballantine n’insista pas. Il hocha la tête, se tourna vers
l’Américain.


— Bon… Je vous laisse la parole, Levison… De mon côté
ce sera motus et bouche cousue…


Derrière les fenêtres de la grande pièce située au dernier
étage de l’ambassade, le jour s’affirmait de plus en plus, encore gris et
terne. Un jour de lendemain, ou de veille, de cataclysme.


— Comme vous ne devez pas l’ignorer, commença Levison,
H.T.W.P. signifie Hertzien-Trans-World-Power. Les journaux en ont beaucoup
parlé il y a quelque temps, en se moquant d’ailleurs… Comme vous le savez
également, les ondes hertziennes se propagent en ligne droite, ce qui crée des
problèmes pour la transmission de programmes de radio et de télévision à cause de
la nécessité de nombreux relais. Le rêve de beaucoup de physiciens :
parvenir à incurver les ondes hertziennes en suivant la courbure de la terre.
Rêve jusqu’à ces derniers temps irréalisé.


— Et je suppose que c’est là qu’intervient le
professeur Wizer ? glissa Bill en oubliant sa promesse de demeurer
silencieux.


— Exactement, reprit Levison. Apparemment, Jean Wizer
réussit à mettre au point un appareil permettant la courbure des ondes
hertziennes aussitôt après leur émission. Il poussa ses recherches plus
loin : faire passer les ondes hertziennes en ligne droite à travers la
croûte terrestre et le magma, et sans doute a-t-il réussi à mettre au point un
condensateur. Celui-ci permettrait de changer les ondes en énergie. Ainsi,
Wizer, soit en passant à travers la terre, soit en la contournant, aurait pu
provoquer des cataclysmes. Il affirme même qu’il serait capable de briser la
terre en morceaux, à condition…


— … de posséder un condensateur d’énergie assez
puissant, compléta Bob. J’ai lu ça dans The Scientist mais, pour être
honnête, cela ne me paraissait pas très sérieux, pas plus qu’à l’auteur de
l’article d’ailleurs…


— À la C.I.A., comme au Secrétariat à la Défense, on en
pense tout autrement, dit Levison. Et il doit en être de même au K.G.B. et au
G.R.U[bookmark: _ftnref3][3].
Bien sûr, le professeur Wizer aime qu’on fasse de la publicité autour de ses
travaux mais, cela mis à part, c’est un savant sérieux. Sans doute le physicien
le plus éminent de notre époque. Mathématique, électronique, nucléaire,
mécanique ondulatoire, relativité, et j’en passe, rien ne lui est étranger…
Donc, admettons que le H.T.W.P. soit une réalité, que les travaux de Wizer dans
ce domaine aient abouti. Wizer est riche, mais il ne possède cependant pas la capacité
de matérialiser sa découverte. La construction d’un condensateur superpuissant
nécessiterait d’énormes capitaux et, seul, un État pourrait mener à bien une
telle entreprise. C’est là qu’interviennent les États-Unis et l’Union
soviétique, mais Wizer refuse leurs offres qui se chiffraient pourtant à des
millions de dollars. Des pourparlers furent ensuite engagés avec le
gouvernement français…


« On en était là quand des rapports parvinrent à la
C.I.A., émanant de différentes sources. Mis sur ordinateur, ils permirent
d’acquérir la certitude que le Shin Tan s’intéressait au H.T.W.P. Le Shin Tan,
c’est-à-dire Ming, possède les énormes moyens dont je viens de parler et le
condensateur d’ondes hertziennes ne pouvait que l’intéresser. L’arme absolue au
service de ses plans terroristes, quelle aubaine pour l’Ombre Jaune !
Pourtant, tout cela demeurait fort vague. Pour acquérir des certitudes, nous
décidâmes d’infiltrer le Shin Tan. Une tâche difficile et périlleuse entre
toutes. Monsieur Ming ne plaisante pas avec ceux qui le trahissent. Pour cette
mission, il nous fallait un collaborateur particulièrement efficace et
méprisant le danger. Nous choisîmes un agent de notre Service Action :
Murray Scheider…


Morane et Ballantine échangèrent un rapide regard, mais Levison
ne s’en rendit pas compte. Ou fit mine de ne pas s’en rendre compte. Il
poursuivit :


— Entre-temps, le professeur Wizer disparut. Des bruits
coururent à ce sujet. Selon certains, il avait émigré aux États-Unis afin de
mettre le H.T.W.P. à notre disposition, ce qui, je puis vous l’assurer, était
complètement faux. Pour d’autres, il avait été kidnappé par les Russes.
D’autres encore affirmaient qu’il était tenu à résidence surveillée par les
services de sécurité français dans sa propriété du Massif central : les
Trois Roses. Probablement est-ce là l’explication la plus probable sans
certitude cependant. Toujours est-il qu’il est impossible de pénétrer dans la
propriété du Massif central, ni d’y atteindre Wizer… S’y trouve-t-il ?
Impossible de savoir. Les services de sécurité français affirment tout ignorer
de Wizer, la police dit qu’il est un citoyen libre d’aller et venir à sa guise
et que, tant qu’il n’y a pas de plainte…


— Bref, le cirage total, conclut Ballantine.


— Mais sans doute pas pour tout le monde, compléta
Morane. Wizer doit bien se trouver quelque part…


— À moins qu’il ne soit mort, dit Bill.


Levison secoua la tête. Avec ses yeux globuleux, il
ressemblait à un gros oiseau pensif.


— Si Wizer est mort, dit-il, cela ne pourrait être que
de mort naturelle. Personne n’aurait intérêt à le tuer. Il a encore trop de
choses dans la tête… Mais ce n’est pas tout. Depuis qu’il a réussi à
s’infiltrer dans le Shin Tan, s’il y est parvenu, Murray Scheider n’a plus
donné signe de vie…


Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un nouveau regard,
tandis que Levison poursuivait :


— Depuis, il y a eu les phénomènes que nous lions à
l’action du H.T.W.P. Tremblements de terre, mini raz de marée, crises de folie,
pannes généralisées d’électricité, blocages de moteurs, villes entières
immobilisées…


— Rien ne permet de certifier qu’il s’agisse là des
effets du H.T.W.R, dit Morane. On le suppose, c’est tout…


— Rien ne permet non plus de croire le contraire, fit
Levison. Peut-être l’ignorez-vous mais, chaque fois qu’un de ces phénomènes se
produit, il y a perturbation, voire coupures soudaines, dans l’émission des
ondes hertziennes… C’est peut-être là une preuve qu’elles sont en cause… Nous
avons émis la théorie, devenue presque une certitude, que quelqu’un a mis au
point le condensateur H.T.W.P. et qu’il est en train de se livrer à des essais.
En attendant de se livrer à un usage sur une plus grande échelle avec un
supercondensateur.


— Et, bien sûr, vous avez une idée quant à l’identité
du quelqu’un en question, glissa Bob.


Pour dire quelque chose, car il était sûr de la réponse.


— Puisqu’il ne peut être question d’une grande nation,
fit Levison, il ne peut s’agir que d’une grande puissance occulte, en
l’occurrence le Shin Tan, c’est-à-dire Ming. Je vous l’ai dit il y a quelques
minutes, et je vous le répète, nous avons acquis la certitude que l’Ombre Jaune
s’intéressait au H.T.W.P, et les rares rapports que nous avons reçus de Murray
Scheider avant sa disparition nous ont confortés dans cette certitude.


Il y eut un silence. Bob et Bill échangèrent un regard, puis
Bob demanda :


— Et qu’est-ce qu’on vient faire là-dedans, Bill et
moi ? Levison parut embarrassé. Morane et Ballantine connaissaient ça.
Levison paraissait toujours embarrassé quand il avait une proposition délicate
à leur faire. Il connaissait la méfiance des deux amis envers les services
secrets, quels qu’ils fussent. Ils n’acceptaient de les aider que si cela leur
paraissait valable, quand il y avait des vies humaines à sauver par exemple.


— Bon, commença Levison, admettons que Scheider soit
encore vivant et qu’il ait découvert quelque chose des secrets de Monsieur
Ming. Dans ce cas, il craint de se mettre directement en rapport avec nous, car
il doit supposer que le Shin Tan a infiltré la C.I.A. et il a peur d’être
découvert. Être traître à l’Ombre Jaune est puni des pires supplices. Il se
peut aussi que Scheider se sache soupçonné. Se mettre en rapport avec nos
services équivaudrait pour lui à signer son arrêt de mort. Mais Scheider vous
connaît. Il sait que personne mieux que vous ne connaît l’Ombre Jaune et que si
quelqu’un peut le protéger contre ce dernier, c’est vous…


Si je comprends bien, dit Morane, vous supposez que, si
Scheider est encore vivant et s’il a surpris les secrets du Shin Tan, c’est à
nous qu’il s’adressera en priorité…


Bill se mit à rigoler.


— Deux hommes préférés à toutes les forces de la
C.I.A. ! Ou, je me trompe fort, ou c’est là un fameux compliment…


L’Américain ignora la remarque du colosse. Il approuva aux
dernières paroles de Morane.


— C’est ce que nous pensons, dit-il. Scheider se mettra
en contact avec vous, et nous vous demandons de nous contacter aussitôt. Il est
important que nous n’ignorions rien des desseins de Ming. Peut-être
pourrons-nous ainsi éviter de grandes catastrophes.


À nouveau, Bob et Bill échangèrent un regard, puis Bob se
décida, comme s’il se jetait à l’eau.


— Murray Scheider nous a déjà contactés, dit-il.


Levison sursauta. Ses regards allèrent de Morane à
Ballantine, puis de Ballantine à Morane. La surprise lui coupait le souffle, et
ce fut tout juste s’il réussit à lâcher ce seul mot :


— Et ?…


— Scheider est mort, laissa tomber simplement Morane.


Les yeux en boules de loto de Levison s’agrandirent encore.
Sa pomme d’Adam joua au ludion le long de sa gorge.


— Scheider… mort ? parvint-il finalement à
éructer. Puis il explosa :


— Mais expliquez, bon sang !


Par le détail, Morane parla du coup de téléphone de
Scheider, de la visite à l’Hôtel du Chemin de Fer et d’Indochine Réunis. Il
raconta la découverte du corps de Murray Scheider et de l’inscription à
l’intérieur de l’armoire.


Quand Bob eut terminé, Levison demanda :


— Pourquoi ne m’avoir rien dit dès le début ?


— Nous ignorions ce que vous nous vouliez exactement,
dit Morane.


Levison n’insista pas. Il connaissait les goûts
d’indépendance de Morane et de son ami. Il savait également qu’il était
dangereux de les prendre à rebrousse-poil.


— Bref, dit-il, nous avons maintenant la certitude que
Monsieur Ming est dans le coup.


— Plutôt deux fois qu’une, reconnut Ballantine.


— L’inscription à la craie au bas de la porte de
l’armoire ne laisse aucun doute, approuva Morane.


— Si seulement vous étiez arrivés avant les tueurs, fit
Levison avec un accent de contrariété, Scheider aurait eu le temps de parler,
d’en dire davantage.


— Avec des « si » on mettrait l’Ombre Jaune
en bouteille, ricana Bill.


Par trois fois, Levison hocha la tête. Puis il se mit à
tirailler nerveusement le lobe de son oreille droite.


— Il ne nous reste plus qu’à retrouver le professeur
Wizer, dit-il finalement.


— Le retrouver ? fit Morane. Vous avez dit il y a
quelques minutes à peine qu’il se trouvait dans sa propriété du Massif
central ?…


— J’ai dit que c’était probable mais, s’il s’y trouve
réellement, il est gardé par les services de sécurité français, ne l’oubliez
pas…


— Ne vous suffirait-il pas de demander l’autorisation
de le rencontrer ? demanda Ballantine. Si je me souviens bien, les
États-Unis et la France sont alliés…


— Ce n’est pas si facile, fit remarquer Levison. Il
faut compter avec l’antagonisme entre les services secrets, même si les pays
qu’ils représentent sont alliés… Je ne vois qu’une solution…


Bob et Bill se tinrent cois. Ils préféraient laisser venir.


— Nous devons contacter secrètement Jean Wizer,
poursuivit Levison, mais il ne peut être question de charger de cette mission
des agents effectifs de l’Agence. Si ceux-ci étaient pris, cela pourrait
entraîner des complications diplomatiques…


— Je vous vois venir avec vos gros sabots, dit Bob en
souriant. Levison laissa couler, reprit :


— Bien entendu, puisque la propriété du professeur
Wizer est surveillée, il serait impossible d’y pénétrer normalement,
c’est-à-dire par voie de terre.


— Comment pourrait-on s’y prendre autrement ?
interrogea Ballantine.


— La propriété de Wizer est vaste, expliqua Levison. En
plus, elle comporte, en son centre, un petit lac facilement repérable d’avion
par nuit claire. Des parachutistes expérimentés n’auraient aucune peine à s’y
poser.


— Et nous sommes des parachutistes expérimentés, c’est
ça ? fit Bob.


Un hochement de tête affirmatif de Levison.


— Oui… Je sais que, si des isolés sont capables de
mener à bien cette mission, c’est vous…


— Bon, dit Bob, admettons qu’on accepte, qu’on saute en
parachute et qu’on trouve Wizer. Comment ferons-nous pour revenir ?


— Vous vous tiendrez en communication par walkie-talkie
avec le pilote d’un hélicoptère posé à peu de distance. Il viendra vous
prendre… Bien sûr, ce ne sera pas du gâteau, mais vous en avez vu d’autres…


— Votre confiance nous touche, fit Morane avec un nouveau
sourire.


Pourtant, ses yeux gris gardaient la fixité de l’acier.


— Pourquoi ne pas faire le voyage aller également en
hélico ? demanda Ballantine.


— À cause du bruit des rotors, expliqua Levison. Dans
le cas du parachutage, il y aurait seulement un avion qui passerait dans le
ciel, et avec des parachutes parfaitement camouflés, vous ne courriez que peu
de risques d’être repérés.


Levison a raison, approuva Bob. La première partie de
l’expédition ne peut être réussie que par parachutage… Pourtant, il y a un hic…


— Hé, commandant ! intervint Bill. Vous n’allez
quand même pas nous fourrer encore une fois dans la gueule du loup…


Morane tourna la tête vers son ami. La certitude brillait
dans ses yeux gris d’acier.


— N’oublie pas, Bill, que chaque fois que Monsieur Ming
montre le bout du nez, le monde est en danger. Il nous faut savoir avec
certitude s’il est derrière tout ceci et, pour ça, une seule solution pour le
moment : entrer en contact avec Wizer. Lui seul pourra nous renseigner.


L’Écossais n’insista pas. Il avait lui-même conscience de la
nécessité d’empêcher l’Ombre Jaune de mettre ses desseins à exécution. Morane
refit face à Levison.


— Je disais donc qu’il y avait un hic… C’est que ni
Bill ni moi ne connaissons le professeur Wizer, et le professeur Wizer ne nous
connaît pas. En admettant que nous réussissions à le contacter, comment faire
pour qu’il ne se méfie pas, pour qu’il ne nous soupçonne pas d’être envoyés par
ses ennemis ?


— Évidemment, convint Levison. Il y a là un problème.
Si Wizer est bien retenu par les services de sécurité français, il pourrait
croire, par exemple, que vous êtes des agents du Shin Tan.


À plusieurs reprises, Morane se passa la main en peigne dans
les cheveux. Une barre verticale creusait son front.


— Je ne vois qu’une solution, dit-il finalement.
Rosamonde Wizer, la fille du professeur…


— Je n’ai jamais entendu dire qu’elle soit, elle, en
résidence surveillée dans le Massif central en même temps que son père, dit
Levison.


— Justement… Je l’ai rencontrée il y a deux ans, à Cambridge,
lors d’un congrès scientifique. Nous avons dîné plusieurs fois ensemble et elle
se souviendra certainement de moi…


— Les jolies filles se souviennent toujours du
séduisant commandant Morane, plaisanta Bill.


— Qui te dit que Rosamonde Wizer est jolie ?
demanda Bob.


— Vous me l’avez dit…


Morane détourna la conversation. Le fait que Rosamonde Wizer
fût jolie ou non n’était que secondaire. Il poursuivit :


— La fille de Wizer habite quelque part dans la
banlieue parisienne… Du côté de Sceaux si je me souviens bien… Je dois avoir
son adresse exacte dans un vieux carnet… Je le retrouve et je me mets aussitôt
en rapport avec elle… Si son père est réellement en danger, je n’aurai aucune
peine à la convaincre de nous accompagner dans le Massif central… Qui mieux
qu’elle pourrait nous introduire auprès de Wizer ?


— Je vous donne carte blanche, assura Levison. Pendant
que vous retrouvez la fille de Wizer, je fais préparer votre petite expédition
aéroportée sur le Massif central…


— Il y a encore un hic, glissa Bill. Je suppose que
Rosamonde Wizer nous accompagnera…


— Ce sera indispensable, dit Bob. Il faudra qu’elle
nous présente elle-même à son père pour lui donner confiance…


— Justement, commandant, voilà le hic… Pour vous et
pour moi pas de problème en ce qui concerne le parachutage. Mais pour Rosamonde
Wizer ?


Morane ne broncha pas. Tout à fait comme s’il s’attendait à
la remarque.


— Tu sais, Bill, pour le peu que je m’en souvienne,
Rosamonde Wizer est sportive, et il y a place pour deux sous un parachute et…


La phrase fut coupée net. Une vibration, brève mais
violente, secoua l’ambassade. Une photo du président, accrochée au mur, se
détacha et s’écrasa sur le sol dans un bruit de verre brisé. Une pile de
dossiers, posée sur le coin de la grande table-bureau d’acajou, glissa sur le
sol. Un peu partout dans l’immeuble, des portes claquèrent. Il y eut des bruits
de fenêtres qui éclataient. Aussitôt après ce fut le silence. Bill le rompit.


— Un attentat terroriste ? Morane secoua la tête.


— On n’a pas entendu d’explosion… Plutôt un tremblement
de terre…


— Un tremblement de terre, à Paris ? fit Levison.


— Pourquoi pas ? dit Morane. Et puis ce phénomène
ne doit pas être nécessairement d’origine sismique… Le sous-sol de Paris est
creusé de nombreuses carrières. Un vrai fromage de gruyère. Parfois, le plafond
d’une de ces carrières souterraines s’effondre. Le sol fait de même en surface
et les maisons bâties dessus s’écroulent ou, au mieux, sont sérieusement
endommagées.


L’argument ne parut pas convaincre Levison.


— Curieux, ce mini-tremblement de terre, à Paris… Juste
à ce moment, dit-il.


Bob Morane fronça le sourcil. Il avait eu la même pensée que
l’Américain, mais sans la formuler.


Quand, une demi-heure plus tard, Bob Morane et Bill
Ballantine quittèrent l’ambassade des États-Unis, ils purent se rendre compte
des dégâts provoqués par le « tremblement de terre ». Plusieurs
façades étaient lézardées. Des toits s’étaient effondrés, des fragments de
verre jonchaient la chaussée qui, elle-même, s’était crevassée en plusieurs
endroits. Un fragment de tuile, tombé d’une hauteur de plusieurs dizaines de
mètres, avait écaillé la peinture gris métallisé de la 205.


Morane fit la grimace.


La journée commençait mal.


La première chose que fit Bill Ballantine, une fois revenu
quai Voltaire, fut de gagner sa chambre et de se coucher. Il avait du sommeil à
récupérer. Tout comme Morane. Mais celui-ci avait, pour le moment, d’autres
chats à fouetter que ceux qui hantent les rêves.


Il commença par rechercher l’adresse de Rosamonde Wizer,
sans la retrouver. En désespoir de cause, il interrogea son minitel pour savoir
s’il n’existait pas un numéro de téléphone à Sceaux, au nom de Wizer. La
réponse fut qu’il existait bien une Rosamonde Wizer à Sceaux, mais que le
téléphone était une ligne privée, donc incommunicable.


Pourtant Morane ne se trouvait pas si facilement à bout de
ressources. Un de ses amis occupait un poste de commandement aux P.T.T., pas
loin de la direction générale. Bob l’appela et lui demanda s’il était possible
d’obtenir le numéro privé de Rosamonde Wizer, à Sceaux. L’ami en question lui
répondit que c’était illégal mais, comme Bob insistait, il lui répondit
finalement qu’il ferait de son mieux pour lui fournir le renseignement demandé.
Pourtant, cela demanderait plusieurs heures. Il y aurait des barrages à
franchir, des oppositions à contourner…


En attendant, Morane prit le meilleur parti possible :
dormir. La fatigue commençait à se faire sentir et, à voir comment les choses
s’annonçaient, il aurait sans doute besoin de toute son énergie au cours des
heures à venir. Quand l’Ombre Jaune se manifestait, tout devenait difficile et
périlleux, et il fallait mettre toutes les chances de son côté.


L’après-midi était déjà assez avancé et la nuit commençait à
tomber, quand le téléphone réveilla Morane. Il décrocha le combiné du poste
placé au chevet de son lit. C’était son ami des P.T.T. Le numéro privé de
Rosamonde Wizer était le 41.12.22.00 à Sceaux, et l’adresse : 18, avenue
des Mimosas.


Tout de suite, Bob s’empressa de former le 41.12.22.00. La
ligne était occupée. Elle le demeura durant plus de deux heures. Finalement,
Morane perdit patience et appela les dérangements. Après essai de la ligne, on
lui affirma que la ligne était effectivement en dérangement. À moins qu’elle ne
fût coupée. À moins qu’on eût laissé le combiné décroché. On allait avertir le
central, effectuer la remise en état. Cela prendrait du temps. Plusieurs jours
sans doute.


Jugeant qu’il était inutile d’insister, Morane alla
réveiller Ballantine.


— On file à Sceaux…


Le colosse ouvrit les yeux, s’étira, grogna :


— Sceaux ?… Pourquoi pas pour la Terre de Feu tant
que vous y êtes ?


À deux mains, il peigna sa tignasse rousse.


— C’qui s’passe ?


Rapidement, Bob mit son ami au courant des résultats de ses
recherches. L’Écossais sursauta.


— Drôle de truc… Le téléphone de Rosamonde Wizer qui
tombe en panne… Justement aujourd’hui… C’est pas naturel, ça… le hasard ne fait
pas si mal les choses…


— C’est pour cette raison qu’on file dare-dare à
Sceaux…


Ils s’habillèrent en hâte. Avant de partir, Morane changea
les deux Smith & Wesson 357 contre des Llama « Super
Comanche ». Des 44 Magnum, avec canon de huit pouces et demi. L’arme
de poing la plus puissante au monde.


— Qu’est-ce qu’on va faire avec ces obusiers ?
interrogea Bill en glissant l’énorme revolver dans sa ceinture. La troisième
guerre mondiale est déclarée, ou quoi ?


— Avec l’Ombre Jaune, c’est toujours la guerre, dit
Morane. Comme si tu l’ignorais ! Il faut mettre toutes les chances de
notre côté…


Quand la 205 démarra, sur le quai, ni Bob Morane ni Bill
Ballantine ne remarquèrent la CX noire qui, à distance respectueuse, s’élançait
dans leur sillage.
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Il s’était mis à pleuvoir. La route était glissante et
Morane conduisait vite. C’était à peine si les essuie-glaces parvenaient à
balayer le voile de pluie, et derrière, au-delà de la nébulosité des phares, la
nuit roulait ses masses de ténèbres.


On avait quitté Paris, atteint Sceaux qui avait été
traversée.


— Je suppose que vous savez où vous allez,
commandant ? s’inquiéta Bill.


— Tu sais que j’ai consulté une carte avant de quitter
Paris, dit Morane, et que quand je consulte une carte…


— … vous ne vous trompez jamais de route… C’est
ça ? On devrait mettre sur ordinateur toutes les occasions où vous vous
êtes trompé de route, justement, pour nous fourrer tête baissée dans la gueule
du dragon.


— Tu as toujours été de mauvaise foi, Bill, c’est bien
connu, fit calmement Morane. D’ailleurs nous n’allons pas tarder à arriver…


La 205 avait considérablement ralenti. Elle allait
maintenant presque à pas d’homme. À un carrefour désert, les phares éclairèrent
un poteau supportant une plaque indicatrice toute neuve : Avenue des
Mimosas.


— Là !… Tu vois ce que je disais ! triompha
Morane.


— L’exception qui confirme la règle, dit Bill avec une
évidente mauvaise foi.


L’avenue des Mimosas était une artère nouvellement créée, à
la sortie de Sceaux. Tracée à travers une campagne boisée, elle ne comportait
encore que peu de constructions. Pour la plupart, des villas isolées, cachées
parmi la végétation. La numérotation était celle des lotissements, pour la
plupart non encore construits.


Bob avait stoppé, éteint ses phares. Les deux hommes
scrutèrent la nuit. On ne distinguait que de vagues formes, pour la plupart
celles des arbres et, par endroits, la silhouette angulaire d’un toit. De rares
lumières à quelques fenêtres, mais elles ne faisaient qu’accentuer la
profondeur des ténèbres.


De l’autre côté du carrefour, la CX noire s’était elle aussi
arrêtée. Depuis longtemps, le conducteur avait éteint ses phares, ne se guidant
que grâce à un éclairage infrarouge parfaitement non repérable.


— Pas gai, le coin, dit Bill.


— En été, ça doit être plutôt sympa, fit Morane.


— Le jour peut-être, mais la nuit… Quelle idée de venir
s’enterrer dans une cambrousse aussi déserte…


— Parle plutôt de ton repaire à vampires, près de
Perth, remarqua Morane. À flanquer la frousse à toute une armée de spectres…


Depuis un moment, Bill avait remarqué que les mâchoires de
son compagnon bougeaient en un léger mouvement de mastication.


— Qu’est-ce que vous avez à tricoter ainsi des
mandibules ? interrogea l’Écossais. Vous chiquez ou quoi ?


— Chewing-gum, dit simplement Morane.


— Voilà du nouveau maintenant !… Vous m’avez
toujours dit que vous détestiez mâcher du chewing-gum, que ça coupait
l’appétit, que ça donnait de l’aérophagie et je ne sais quoi.


— Nécessité fait loi, fit Bob. Qui enchaîna :


— Le 18 ne doit pas être bien loin. On va continuer à
pied…


Ils quittèrent la voiture. Durant quelques minutes, ils
s’orientèrent. Bob avait tiré son chewing-gum de sa bouche. Pendant quelques
instants, il demeura appuyé à l’avant du véhicule, et personne ne vit qu’il
collait le bout de gomme à mâcher à la jointure du capot. Si quelqu’un ouvrait
celui-ci, le chewing-gum serait décollé.


Bob montra deux montants de pierre flanquant une grille, à
quelques mètres à leur droite.


— Ça doit être là…


— Là ?… Où ?… Quoi ? fit Bill. C’est
vrai que vous y voyez dans le noir, comme les chats…


— On y va…


Serrés dans leurs trenchs, les cheveux collés au front par
la pluie, ils s’avancèrent en direction de la grille. Quand ils l’eurent
atteinte, Morane tira une lampe-stylo de sa poche, l’alluma et la braqua vers
le pilier de droite.


— Tu vois que je ne m’étais pas trompé…


Dans la brique du pilier, deux chiffres de cuivre étaient
incrustés. Un 1 et un 8.


— Dix-huit, enchaîna Bob. On est arrivés…


— Pas de doute, dit Bill.


Il montrait, un peu plus haut, une plaque de cuivre
également, gravée de ce simple nom : Rosamonde Wizer. L’Écossais
poursuivit :


— Ça ne veut pas dire qu’elle soit à la maison.


Les deux hommes parlaient à mi-voix, mais c’était à peine
s’ils s’entendaient. Le crépitement de la pluie dans les feuillages couvrait
tous les autres bruits.


À proximité de la plaque, il y avait un bouton de sonnerie.
Bill tendit la main dans sa direction, mais Morane l’en empêcha.


— Non, attends…


Il poussa la grille, qui s’ouvrit avec un grincement à peine
audible à cause de la pluie.


— C’est ouvert, dit Bob. Il était inutile de sonner…


— Drôle, ça, fit Ballantine. Éclairez un peu pour voir…


Bob ralluma sa torche, qu’il avait éteinte, la braqua sur la
grille.


— Regardez, dit Bill. On a bousillé la serrure. C’était
vrai.


Dans les ténèbres, Morane fit la grimace.


— Je n’aime pas ça du tout.


Ils se glissèrent par l’entrebâillement de la grille. Bob
avait éteint sa torche. Devant eux, ils devinaient une longue allée s’avançant
entre les arbres et, plus loin, à quelques dizaines de mètres, la silhouette
d’une haute maison aux toits plats. Elle ne devait pas être bâtie depuis
longtemps, car sa façade brillait, trop neuve, dans la nuit. Aucune lumière aux
fenêtres, et Bob et Bill n’aimaient pas ça non plus.


Le crépitement de la pluie était une menace qui se
murmurait.


— Allons par là, souffla Morane en se penchant vers
Bill.


En même temps, il désignait les arbres, à leur gauche. Ils
s’enfoncèrent entre les troncs et se mirent à progresser parallèlement à
l’allée, à travers la végétation ruisselante. Profitant de sa nyctalopie, Bob
allait en avant. Sur ses talons, il entendait Bill qui maugréait.


— Si ça continue, on va être trempés comme des hameçons
au travail.


— On l’est déjà, remarqua Morane en tournant la tête.
Et puis, si tu continues à râler, tu vas finir par nous faire repérer…


— Ça m’étonnerait… La flotte fait du bruit pour quatre…


Ils atteignirent la limite de la végétation, jetèrent un
regard au-delà. À une vingtaine de mètres devant eux, la maison se dressait et,
à mi-chemin, au milieu d’une pelouse, il y avait un homme. On y voyait assez
pour se rendre compte qu’il était plutôt mal mis, avec des cheveux hirsutes et
un air de fauve aux aguets. À sa ceinture brillait la lame nue d’un long
poignard courbe et acéré. Le type même de l’homme de main employé par l’Ombre
Jaune.


— Un dacoït ? murmura Ballantine.


Bob Morane devina la question plutôt qu’il ne l’entendit. Il
approuva d’un signe de tête. Tout comme la nuit précédente, il ne pouvait
douter avoir affaire aux tueurs professionnels fanatisés par Monsieur Ming. La
présence des poignards était surtout probante car, jamais, les dacoïts
n’usaient d’armes à feu.


La main de Morane se posa sur le bras de l’Écossais.


— Quand il tournera le dos, tu t’occuperas de lui…


Le géant tendit le poing, pouce en l’air. À quelques mètres,
le dacoït regardait autour de lui, aux aguets, sans cependant repérer Bob et
Bill, accroupis derrière des bosquets de fusains. Finalement, il se décida à
tourner le dos pour regarder en direction de la maison. Cela déclencha aussitôt
l’attaque de Ballantine.


Avec une souplesse peu en rapport avec sa masse, le géant se
propulsa en avant. Sans faire plus de bruit qu’un chat. En trois bonds, il
atteignit le dacoït. Son poing, à peu près de l’épaisseur d’un jambon, se leva,
s’abattit.


Atteint sous l’occiput, le dacoït s’écroula la face contre
terre. Le saisissant par le col de son vêtement, Bill le traîna derrière les
bosquets de fusains. Morane fit le geste de tirer la ceinture de son trench.


— On va le ligoter et le bâillonner. Ainsi, nous aurons
le champ libre…


Mais Ballantine interrompit le mouvement de son compagnon.


— Inutile, commandant. Je lui en ai mis une bonne dose
et on a tout le temps devant nous avant qu’il ne se risque à ouvrir un œil…


Bob Morane connaissait la puissance de frappe de son ami. Il
n’insista pas, tira son Llama 44 Magnum, pointa le menton vers la maison.


— Allons-y…


Bill tira lui aussi son arme. Ils jetèrent encore un coup
d’œil autour d’eux pour s’assurer que le chemin était libre. Ensuite, ils se
mirent à galoper en direction de la maison, l’atteignirent après une course
brève, se postèrent à gauche et à droite du petit perron qu’il fallait gravir
pour atteindre la porte. Le dos à la muraille, leurs lourdes armes tenues à deux
mains, ils attendirent. Rien ne vint. Selon toute probabilité, on ne s’était
pas aperçu de leur approche.


Dans leur dos, la maison se mit soudain à vivre. Des coups
sourds qui retentissaient à l’intérieur et qui faisaient trembler les murs.
Quelque chose comme un bruit de grosse caisse mal rythmé.


— On dirait qu’on est en train d’enfoncer une porte,
dit Ballantine.


Un cri éclata, venant lui aussi de l’intérieur de la maison.


— Au secours !… Au secours !… Une voix de
femme.


L’Écossais sur les talons, Morane gravit le perron, n’eut
même pas un moment d’hésitation devant la porte qui, sa serrure arrachée,
n’était qu’entrebâillée. Il la poussa d’un coup de pied et elle claqua en se
rabattant contre le mur. Le bruit de grosse caisse continuait à se faire entendre.
Le cri retentit à nouveau.


— Au secours !…


Morane se propulsa à l’intérieur, devina plus qu’il ne
l’aperçut la silhouette dressée à quelques pas de lui, enregistra
l’étincellement bleuté de la lame. Au bout des bras de Bob, le Llama eut un
violent sursaut. Dans l’étroit espace de l’entrée, la détonation fit un bruit
de tonnerre. Touché en pleine poitrine, le dacoït fut soulevé du sol, projeté
vers l’escalier qui s’amorçait derrière lui. Il heurta la rampe, la pulvérisa
sous son poids, retomba en roulant sur les marches.


Les échos de la détonation ne s’étaient pas encore éteints
que l’appel au secours retentit à nouveau, plus angoissant encore que
précédemment. Un accent désespéré. Il venait des étages.


Venant des étages également, les coups continuaient à
retentir. Puis il y eut un craquement sourd. Si on était occupé à enfoncer une
porte, elle était sur le point de céder. Bob se précipita vers l’escalier,
négligeant la recommandation de Ballantine.


— Allez-y mollo, commandant…


Déjà, il passait par-dessus le corps du dacoït, grimpait
vers les étages, atteignait le premier palier. Il eut tout juste le temps de
percevoir une galopade au-dessus de lui que deux formes humaines bouchaient son
champ de vision. Des lames brillèrent. Il braqua son arme, fit feu. Le coup
ajusté à la hâte, se perdit au-dessus de la tête des assaillants.


Maintenant, Bob ne pouvait plus éviter le corps à corps. Il
lâcha le Llama devenu inutile. Éviter les lames devenait sa préoccupation
première. Il crocha un poignet juste au moment où l’un des poignards visait son
ventre, le tordit. Le poignard tomba sur le plancher du palier en rebondissant.
Presque en même temps, le poing droit de Morane s’abattait. Un atémi foudroyant
qui toucha le dacoït à la tempe, le jeta inerte sur le sol.


Le second assaillant fonçait. Bob eut juste le temps
d’éviter l’attaque d’un retrait du corps. Presque trop tard. La lame s’enfonça
dans le pan du trench, juste sous l’aisselle. « Un trench que j’ai payé
une fortune à Londres », pensa Bob. D’un atémi porté au poignet avec le
tranchant de la main, il tenta de désarmer son adversaire, manqua son coup.


Sa lame dégagée, le dacoït frappa à nouveau, trébucha sur la
jambe étendue que Morane lui opposait, partit en vol plané, lâcha son poignard
pour tenter d’amortir sa chute sans risquer de s’y empaler lui-même. Le trou
noir de l’escalier l’avala et Bob l’entendit qui rebondissait sur les marches
en direction du rez-de-chaussée.


Par-dessus son épaule, Morane hurla, à l’intention de Bill
Ballantine :


— À tes souhaits, Bill…


Sous lui, il perçut le chahut que faisait l’Écossais en
s’expliquant avec le dacoït. À l’étage du dessus, le bruit de grosse caisse
avait cessé de se faire entendre.


À tâtons, Morane récupéra le Llama. Quatre à quatre, il
grimpa l’escalier au-dessus de lui, déboucha sur un second palier. Personne. Il
alluma sa torche-stylo, repéra, devant lui, une porte à demi enfoncée.


Il chercha un commutateur électrique, le trouva à l’angle de
la muraille, au débouché de l’escalier, le manœuvra. Rien. Seulement un déclic.
« Pas de jus », pensa-t-il. Probablement l’électricité était-elle
coupée dans toute la maison.


Il cria :


— Quelqu’un ?


La voix de tout à l’heure répéta :


— Au secours !


Cela venait de derrière la porte d’entrée et, maintenant,
Bob reconnaissait la voix.


— Calmez-vous, Rosamonde, lança-t-il. Il n’y a plus de
danger maintenant…


— Qui êtes-vous ? fit la voix à travers ce qui
restait de la porte.


— Bob… Vous vous souvenez ?… Bob Morane… On s’est
rencontrés à Cambridge…


Il y eut un moment de silence, puis la voix de Rosamonde
Wizer :


— Oui… Oui… Je me souviens… Ballantine prenait pied sur
le palier.


— Tout baigne dans l’huile, commandant ?


— Si on peut dire, fit Bob. De ton côté…


— Ça peut aller… J’ai assommé le bonhomme que vous
m’avez envoyé et j’en ai trouvé un autre plus haut. Dans les vapes… Vous lui en
avez filé une fameuse ration…


— J’ai fait de mon mieux, Bill…


— Je suppose que le combat a pris fin faute de
combattants…


— C’est ce que j’espère… Ils devaient n’être que
quatre… Un dans le jardin… Celui que j’ai descendu dans l’escalier et les deux
autres qui essayaient d’enfoncer la porte… C’était bien assez pour venir à bout
d’une femme…


— Ouais… Mais ils avaient compté sans le Régiment de
Cavalerie, c’est-à-dire nous… Des dacoïts, c’est sûr…


— Aucun doute… Leur férocité, leur façon d’attaquer
sans prévenir… Les poignards… Pas de doute…


Tous deux possédaient depuis le début la certitude d’avoir
eu affaire aux tueurs drogués et fanatisés de l’Ombre Jaune. Des tueurs professionnels
sans pitié, avides de sang et de carnage.


— Et là derrière ? fit Bill en montrant la porte à
demi enfoncée. Rosamonde Wizer ?


Morane eut un signe de tête affirmatif, montra la porte à
son tour.


— Tu peux finir d’enfoncer ça ?


Dans l’état où se trouvait la porte, avec ses chambranles
tordus, sa serrure gauchie, le pêne probablement bloqué, il était peu probable
que Rosamonde Wizer parvienne à ouvrir de l’intérieur.


Il fallut seulement deux coups d’épaule pour que Bill vienne
à bout du battant. L’un derrière l’autre, les deux amis pénétrèrent dans la
pièce. Sans doute une chambre d’appoint sommairement meublée.


À la lumière indirecte de la torche-stylo dirigée vers le
sol, Bob et Bill repérèrent Rosamonde Wizer. Morane la reconnut tout de suite.
Elle se tenait debout contre le lit, grande et souple. Son beau corps moulé
dans des jeans et un pull collant frémissait encore sous l’effet de la peur qui
la quittait vague par vague. La lumière accrochait ses longs cheveux vénitien
et y jetait des éclats d’or rouge.


Elle aussi avait reconnu Morane.


— Bob !… Qu’est-ce que… ? Il lui coupa la
parole.


— Pas le moment… Il peut y avoir d’autres dacoïts dans
le coin…


— D’autres dacoïts ? Qui étaient ces hommes et
qu’est-ce qu’ils me voulaient ?


— Plus tard, Rosamonde… Pour le moment, filons… Cette
maison est comme une bombe avec la mèche allumée… À propos – Morane
désignait Bill –, cette petite nature-là, c’est William Ballantine. Bill
pour les intimes… Je vous ai parlé de lui…


Morane s’avança, saisit Rosamonde par la main, l’entraîna.
Elle fit mine de résister.


— Qu’est-ce que ça signifie… Ces hommes m’attaquent…
Vous arrivez alors que vous ne m’avez plus donné signe de vie depuis des mois…
ou des années, et juste à point pour me sauver… Est-ce que vous allez
m’expliquer à la fin ?


— Je vous dis plus tard, jeta Bob en continuant à
entraîner la jeune femme.


En bas, Bob laissa juste le temps à Rosamonde de prendre un
imperméable, car il continuait à tomber des cordes.


Morane et Bill sortirent d’abord. Au-dehors, c’était le
calme, à part la pluie. Pas le moindre dacoït, du moins en apparence.


— On peut y aller, dit Bob. Courons…


Il entraîna à nouveau Rosamonde Wizer, jeta en même temps à
Ballantine :


— Couvre-nous…


Bill un peu en arrière, ils se mirent à courir tous trois le
long de l’allée menant à la route qu’ils atteignirent sans que rien ni personne
ne leur barrât le passage. Le ciel continuait à se liquéfier.


La 205 attendait là où ils l’avaient laissée.


— Cette fois on s’en est sortis, dit Ballantine.


— Pas si certain que ça, fit Bob.


Il avait allumé sa mini-torche, éclairé le capot. Le
chewing-gum était déplacé, brisé. Précautionneusement, Bob souleva le capot de
quelques centimètres, sa main partit en exploration sur tout le pourtour de
l’ouverture, ne trouva rien d’anormal. Il s’enhardit, souleva tout à fait le
capot, braqua sa torche sur le moteur.


— Viens voir ça, Bill…


Le colosse se pencha par-dessus l’épaule de son ami, repéra
tout de suite le pain de plastic fixé au bloc moteur par deux bandes d’adhésif.
Deux fils reliés à la batterie y étaient fichés.


— Compris, fit Ballantine. On mettait le contact et
boum… Bob hocha la tête sous la pluie, dit :


— Cela nous porte à croire que nous n’avons cessé
d’être surveillés depuis notre arrivée ici, et même avant.


Il regarda autour de lui mais, à cause de la nuit et de
l’averse, il ne remarqua rien d’anormal. Pas un seul instant, il ne soupçonna
la présence de la CX dissimulée derrière une haie, à l’entrée d’un terrain
vague. Il poursuivit, à l’adresse de Bill, lui désignant le pain de
plastic :


— Enlève-nous ça… C’est toi le spécialiste… Et
assure-toi qu’il n’y a rien d’autre…


Éclairé par Morane, il fallut seulement quelques minutes à
l’Écossais pour neutraliser la machine infernale. Quand ce fut fait, les deux
amis et Rosamonde Wizer s’entassèrent dans la voiture qui démarra en direction
de Paris.


Lorsque la 205 passa devant la haie, l’éclaboussant de la
lumière de ses phares, l’homme assis à l’arrière de la CX sourit. Un sourire
qui rendait son large visage mongoloïde, aux pommettes accusées, plus étrange
encore. Sous son haut front prolongé par un crâne rasé, ses yeux couleur
d’ambre, eux, ne souriaient pas. Il portait un complet noir, au col montant de
clergyman.


Il pensa que Bob Morane l’étonnerait toujours. Au fond de
lui-même, il se sentait heureux que Morane ait découvert la bombe qu’il avait
fait placer sous le capot de la 205. Monsieur Ming était joueur, et Morane seul
donnait du piment à la lutte qu’il avait engagée contre la civilisation moderne.
Sans Morane, cette lutte eût été gagnée depuis longtemps et le jeu aurait été
faussé.


 


*


 


Depuis qu’ils avaient fui la maison, Rosamonde Wizer n’avait
pas desserré les dents. Elle n’avait pas prononcé une seule parole lors de la
découverte de la bombe. Elle n’avait rien dit non plus depuis que la voiture
avait démarré. Sans doute attendait-elle que Morane lui fournisse des
explications. Pour le moment, elle semblait tout à fait dépassée par les
événements.


À cause de la pluie, Bob conduisait lentement. C’était bien
assez d’émotions pour cette nuit. Par moments, il jetait un regard en biais sur
le fin profil de la jeune femme, assise à ses côtés, sur le siège du passager.
Bill Ballantine avait réussi à caser sa grande carcasse à l’arrière.


Rosamonde se tenait très droite, les yeux fixés devant elle,
comme fascinée par la danse des essuie-glaces. Bob se décida.


— Si vous nous racontiez ? Elle tourna la tête
vers lui.


— C’est plutôt à vous de me raconter… Vous arrivez
comme ça, juste à temps pour me tirer d’affaire… Et puis il y a une bombe dans
votre voiture… C’est plutôt étonnant, non ?


— Pas tant que ça… Racontez-moi votre histoire,
Rosamonde… Vous verrez que les événements s’enchaînent… Ce qui vous paraît pour
le moment étonnant vous paraîtra logique…


Elle haussa les épaules, décolla une mèche plaquée à son
front par la pluie. Morane gardait les yeux fixés sur la route, car la
visibilité n’était pas très bonne, mais le mouvement d’épaules de Rosamonde ne
lui échappa pas. Normal qu’elle paraisse excédée après cette corrida.


— Bon, fit-elle. Puisque vous y tenez… Tout a commencé
dans la journée, quand mon téléphone est tombé en panne… Je me suis rendue chez
un voisin, pour interroger les P.T.T. Là, on m’a dit qu’effectivement il y
avait un problème, qu’on allait faire le nécessaire, qu’on m’enverrait un
réparateur, que de toute façon ça prendrait plusieurs jours… J’ai dû me
contenter de cette réponse en me disant qu’après tout quelques jours sans
téléphone ça ne serait pas si mal… Je suis rentrée chez moi et ai passé le
reste de la journée à travailler… Il y a à peu près une demi-heure, soudain,
l’électricité a été coupée dans toute la maison. Plus de lumière, plus de
télévision, plus rien… J’ai pensé à descendre à la cave pour contrôler les
fusibles, mais je n’en ai pas eu le temps… Les hommes armés de poignards m’ont
assaillie sans que je les aie entendus entrer… Ils étaient horribles,
menaçants… J’ai eu peur…


— Ont-ils essayé de vous tuer ? interrompit
Morane.


— Non… Non… Je crois qu’ils m’ont montré leurs armes
seulement pour m’intimider… Peut-être voulaient-ils seulement m’enlever…


— Continuez…


— J’ai réussi à m’échapper. La route du dehors m’était
barrée et j’ai fui vers les étages… Je me suis réfugiée dans une chambre, me
suis enfermée au verrou… Ils ont essayé d’enfoncer la porte mais elle était
solide… Pourtant, elle allait céder quand vous êtes arrivés…


— Avez-vous une idée de ce que ces hommes vous
voulaient ? interrogea Bill.


— Aucune… Tout ce que je crois, comme je viens de vous
le dire, c’est qu’ils voulaient m’enlever… Ce que j’ignore, c’est pourquoi…


— Nous le savons, fit Bob.


Elle se tourna carrément vers lui. Il remarqua combien elle
était belle malgré ses cheveux dérangés par la pluie. Il prévint la question.


— On voulait s’emparer de vous pour avoir barre sur
votre père…


— Qu’est-ce que mon père a à voir dans tout ça ?


— On veut le forcer à livrer le secret du H.T.W.P… Si
ce n’est déjà fait.


Rosamonde Wizer sursauta.


— Vous me semblez au courant de beaucoup de choses,
Bob. Pourtant il n’y avait pas le moindre accent d’agressivité dans sa voix.


— Nous avons même beaucoup de choses à vous apprendre,
dit Bob.


Il relata ce qui leur était advenu la nuit précédente, à
Bill et à lui, les attaques dont ils avaient failli être victimes, leur visite
à l’Hôtel du Chemin de Fer et d’Indochine Réunis et la découverte du corps de
Scheider, et aussi le message à la craie mentionnant le nom de Wizer. Il relata
leur entrevue avec Levison, les craintes de celui-ci. Quand il cita les noms de
Ming et d’Ombre Jaune, Rosamonde l’interrompit.


— Mon père m’avait en effet parlé d’un Chinois qui lui
faisait des propositions mirifiques au sujet du H.T.W.P…


— Sans doute s’agit-il de Ming, dit Morane. En réalité
il n’est pas chinois mais mongol, ou mandchou… On ne sait pas exactement. Peu
importe d’ailleurs. C’est un être redoutable, d’une puissance inouïe. Il
dispose de fonds quasi inépuisables et possède des complicités dans le monde
entier. Il règne par la terreur. Jadis, Mao Tsé Toung a dit, en parlant de
lui : « Il est au tigre royal ce que le tigre royal est au tigre de
papier. »


— Et vous êtes certain que votre Ombre Jaune est
derrière tout ça ? demanda Rosamonde.


— Absolument… Les hommes qui vous ont attaquée sont des
dacoïts. Des tueurs fanatiques que Ming emploie pour ses basses besognes. Ils
ne se servent que de poignards, mais ils s’en servent en experts…


— Et vous pensez que c’est cet homme, ce Ming, qui
retient mon père prisonnier ?


— Je le pense, mais sans en être sûr…


— Mon père a été mis sous surveillance par les services
de sécurité français…


Morane roulait maintenant presque au pas d’homme. Il avait
ralenti pour pouvoir continuer à converser sans risquer l’accident.


— Vous ne trouvez pas bizarre, fit-il, que le gouvernement
français garde en résidence surveillée, et dans sa propre maison, un de ses
citoyens dont le seul crime est d’avoir mis au point une invention
révolutionnaire ? On est en démocratie, non ?


— Sauf si cette invention révolutionnaire est devenue
un secret d’État, fit remarquer Ballantine. Même en démocratie, les secrets
d’État doivent être bien gardés…


— N’empêche, fit Morane, que je continue à avoir des
doutes…


— Mon père est effectivement en résidence surveillée
dans notre propriété du Massif central, intervint Rosamonde. Il affirme y
demeurer de son plein gré, mais je n’en crois rien. Les lettres que je reçois
de temps à autre sont, selon toute évidence, censurées. J’ai réussi à l’avoir
une fois au téléphone, puis plus rien. La ligne semble avoir été déconnectée.
J’ai essayé de le rencontrer, mais l’entrée de la propriété m’a été interdite
par des hommes armés.


— Pourquoi n’avez-vous pas porté plainte ?
intervint Ballantine.


— Lors de notre unique conversation et dans ses
lettres, mon père m’adjura de n’en rien faire…


— Sans vous fournir de raison ? interrogea Bob.


— Non… Au téléphone, il détourna la question et, dans
ses lettres, il me disait seulement qu’une intervention de ma part ne ferait
qu’aggraver sa position, que bientôt sa mise en résidence surveillée serait
levée, que je devais prendre patience…


— Et cela dure depuis combien de temps ?


— Cela fait trois mois maintenant qu’il est en
résidence surveillée… Notre propriété du Massif central est vaste, plusieurs
dizaines d’hectares. Suivant ce qu’il m’a dit, il peut s’y promener à sa guise.
Il ne manque de rien, peut travailler librement…


— Une prison dorée, quoi ! glissa Ballantine.


— Une prison quand même, reprit Rosamonde. Malgré
l’interdiction de mon père, dont je connais l’intransigeance, je me préparais à
avertir la presse, à déposer plainte contre X. Pour cela, voilà une semaine,
j’ai consulté un avocat. Après quelques jours, il m’a conseillé d’abandonner
mon projet, que j’avais affaire à trop forte partie, que les choses s’arrangeraient
d’elles-mêmes et que, de toute façon, il avait acquis l’assurance que la vie de
mon père n’était pas en danger.


— Bref, il se défilait, fit Ballantine.


— Tout en donnant l’impression de connaître pas mal de
choses, compléta Bob.


Il demeura un instant songeur, accéléra, reprit :


— C’est sans doute ces contacts avec cet avocat qui ont
provoqué l’agression dont vous venez d’être l’objet.


— L’avocat en question est au-dessus de tout soupçon,
protesta Rosamonde Wizer.


— Quand il s’agit de l’Ombre Jaune, personne n’est
au-dessus de tout soupçon, fit Morane. Il règne par la terreur et tout le monde
plie devant lui…


— Même vous ?


Morane fit mine de ne pas avoir entendu. Il aurait dû
prendre cela pour une insulte.


— Il faut au plus vite contacter votre père, le mettre
hors de portée de Ming… s’il n’est pas déjà entre ses mains…


— Comment cela serait-il possible ? Puisqu’il est
sous la surveillance des services de sécurité…


— Peut-être n’est-ce pas suffisant, intervint Bill.
Ming ne recule devant rien pour arriver à ses fins…


Il y eut un moment de silence. Depuis un moment, Morane
avait encore accéléré l’allure de la 205 et on entrait dans Paris.


— Que proposez-vous ? interrogea Rosamonde.


Nous allons récupérer votre père pour le soustraire aux
convoitises en même temps que le H.T.W.P, dit Bob.


— Mais je vous ai dit que notre propriété du Massif
central était gardée et qu’il était impossible d’y pénétrer…


— Par voie de terre peut-être, mais pas par la voie des
airs. Nous allons nous faire parachuter de nuit, au-dessus du Massif central…
Vous nous accompagnerez et vous vous porterez garante pour nous auprès de votre
père…


— Mais je n’ai jamais sauté en parachute !


— Vous sauterez avec moi…


Il la regarda du coin de l’œil, mais sans tourner la tête.
Il souriait.


— Vous pouvez me faire confiance. Je n’ai jamais
laissé… tomber les amis…


Rosamonde se tourna vers Morane, admira son profil ferme,
les mâchoires dures, la bouche bien dessinée que détendait encore l’ombre du
sourire. Il émanait de lui une telle volonté qu’elle sentit la confiance
l’envahir. Depuis des jours, l’inquiétude l’occupait au sujet de son père.
Peut-être était-ce, malgré le danger, l’occasion de la dissiper. Elle tendit la
main gauche, trouva celle de Morane posée sur la pomme du changement de vitesse
et elle la serra de toutes ses forces.
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Le Cesna 206 sillonnait la nuit à quinze cents mètres
d’altitude. Sous lui, les montagnes du Massif central paraissaient écrasées,
occultées par endroits par l’ombre des nuages. Ailleurs, la lumière de la lune
mettait de durs contrastes.


Avant le départ, Morane et Ballantine avaient contrôlé le
matériel. Rien à dire. Levison et les spécialistes de la C.I.A. avaient bien
fait les choses.


Bill Ballantine se tenait près de la porte du Cesna. Il
sauterait le premier. Depuis quelques minutes, Rosamonde Wizer était assise sur
les genoux de Morane, mais ce n’était pas un signe d’intimité. Un harnais les
reliait l’un à l’autre. Ils devaient sauter en tandem.


Le pilote se tourna vers le siège des passagers, à l’arrière
de l’appareil, jeta par-dessus son épaule :


— Thirty seconds…


Vingt secondes s’écoulèrent. Le pilote jeta à nouveau
par-dessus son épaule :


— Ten seconds…


Bill ouvrit la porte, s’assit sur le plancher, laissant
pendre les jambes dans le vide. Le vent s’engouffra en sifflant à l’intérieur
de l’appareil. Entraînant Rosamonde toujours attachée à lui, Morane se
rapprocha de l’ouverture.


Le pilote s’était mis à compter à rebours.


— Nine… eight… seven… six… five… four… three… two…
one… zéro…


Il hurla :


— Go !


Ballantine se laissa glisser, disparut, sucé par le vide.
Bob et Rosamonde suivirent, aspirés eux aussi vers le bas. Morane sentit le
corps de la jeune femme qui se cabrait contre le sien.


Le plan était de continuer à tomber en chute libre aussi
longtemps que possible afin que les parachutes, bien que de couleur bleu de
nuit, ne risquent pas d’être repérés du sol.


Morane savait qu’ils tombaient à une vitesse approchant les
deux cents kilomètres à l’heure. Dans une vingtaine de secondes, ils
s’écraseraient sur le sol. Contre lui, Rosamonde avait cessé de gigoter, comme
si elle s’était résignée.


Cinq secondes, neuf secondes. Le sol montait rapidement vers
eux, et surtout la tache brillante, couleur de marcassite, qui leur servait de
point de repère : le petit lac, au centre de la propriété.


À la douzième seconde, le souffle coupé par la vitesse de la
chute libre, Morane tira sur la poignée commandant l’ouverture du parachute.


Un choc souple quand l’aile se déploya. Les suspentes se
tendirent et le corps de Rosamonde pesa plus lourd. En même temps, la chute se
ralentissait. Bob leva les yeux. Au-dessus de lui, la grande aile couleur de
nuit formait toit. L’air produisait un doux sifflement en s’engouffrant dans
les caissons.


Contre lui, Morane sentit Rosamonde se détendre. Il regarda
à sa droite, crut discerner la grande fleur bleue du parachute de Bill, mais
sans en être certain. Il ne fut pas davantage certain d’avoir, repéré
Ballantine. Celui-ci, comme lui-même, comme Rosamonde, portait des vêtements de
toile bleu de nuit. Pour le camouflage, Levison et les Brigades Spéciales ne
laissaient vraiment rien au hasard.


Les regards de Bob se portèrent vers le bas, visant la tache
luminescente du petit lac qui grossissait rapidement. Dans chaque main, il
tenait les cabillots des suspentes de commande. Il les manœuvra pour corriger
la trajectoire.


La tache du lac grossissait de plus en plus rapidement. Pas
question de tomber à l’eau. Morane n’avait qu’une préoccupation :
manœuvrer les suspentes de façon à mettre l’aile face au vent. Il y parvint.
Ses pieds frôlèrent la surface du lac. Il releva les genoux, obligeant
Rosamonde à faire de même. Un coup de reins, une traction sur les cabillots les
propulsèrent sur la berge. Leurs pieds touchèrent le sol parmi les hautes herbes
semi-aquatiques qui tapissaient la rive.


Pendant quelques secondes, Morane se débattit avec le
parachute, réussit à le maîtriser. Presque en même temps, il libérait le
harnais qui l’unissait à Rosamonde.


Tout en roulant le parachute, il interrogea à mi-voix :


— Ça a marché ?


— Dites plutôt que ça a volé, fit Rosamonde. Elle
ajouta :


— Pendant un moment, j’ai cru qu’on allait s’écraser…


— Pas avec les parachutes de l’Oncle Sam, dit Morane.


La chevelure de cuivre blond de Rosamonde brillait doucement
dans la nuit. Pas le moindre souffle de vent. Le silence. « Trop parfait
pour être honnête », pensa Morane.


Sur sa droite, il entendit un brouhaha d’herbes froissées.
Il se jeta à plat ventre sur le parachute qu’il venait de finir de rouler, souffla
à l’adresse de Rosamonde :


— Couchez-vous…


Elle s’allongea dans les hautes herbes, tout contre lui.
Elle frémissait. Au cours des dernières heures ses nerfs avaient été soumis à
rude épreuve.


Le brouhaha persistait. Toujours la même rumeur de branchages
froissés, mais avec cette différence qu’elle se rapprochait de plus en plus.


Maintenant le bruit se faisait plus proche. À sa droite,
Morane vit bouger la végétation bordant le lac, et une haute silhouette se
détacha au moment où Bob s’apprêtait à bondir. Il se retint juste à
temps ; la haute silhouette en question était couronnée d’une chevelure
couleur de feu dont les mèches luisaient doucement dans la pénombre.


— Bill !… Qu’est-ce qui te prend de faire un tel
chahut ?


— Voudrais vous y voir, commandant… J’ai atterri dans
des agaves… J’ai des trous partout…


Le colosse ajouta en s’approchant :


— Drôle d’idée de cultiver des agaves en plein Massif
central !


— Mon père et moi, nous ne pouvions prévoir, dit
Rosamonde comme pour s’excuser.


— Taisez-vous, recommanda Morane. On va finir par
attirer l’attention…


— Me demande bien de qui, fit Bill en baissant le ton.
Y a pas un chien dans le coin…


De très loin, des aboiements retentirent.


— Quand on parle du loup… murmura Morane.


— Ces aboiements ne venaient pas de l’intérieur de la
propriété, fit Rosamonde. Trop éloignés…


— Mieux vaut cependant prendre nos précautions, dit
Bob.


Il décrocha le sac suspendu à sa ceinture, en tira une
petite bombe à aérosol et pulvérisa sur ses propres vêtements, sur ceux de
Rosamonde et sur ceux de Bill un fin nuage de liquide en suspension.


— Du « dog recèlent », expliqua-t-il.
Cela empêchera les chiens, s’il y en a, de réagir à notre odeur, et même ça les
éloignera.


Le sac contenait encore un petit talkie-walkie, une torche
électrique et une minuscule carabine démontable tirant des fléchettes à la
katimine propulsées par une cartouche de CO2. Quelques secondes
après que l’homme ou l’animal était touché, l’anesthésique faisait son effet.
Si le professeur Wizer se trouvait surveillé par des agents des services de
sécurité français, il ne pouvait bien entendu être question d’ouvrir le feu sur
eux. En plus, l’équipement comprenait un 44 magnum à n’employer qu’en cas
d’extrême nécessité. Le sac accroché à l’épaule de Ballantine contenait le même
matériel.


Bob fit signe à Rosamonde de s’accroupir. Depuis un moment,
il inspectait les environs mais, malgré sa nyctalopie, il ne pouvait voir très
loin dans la nuit.


— De quel côté se trouve la maison ? souffla-t-il.


Il s’adressait à Rosamonde. La jeune femme désigna une
direction précise.


— Là-bas… Derrière ce rideau d’arbres…


D’où ils se trouvaient, le rideau d’arbres en question
n’était qu’une épaisse ligne sombre. Pourtant, Morane distinguait une vague
lueur au-delà, qui sans doute provenait de la maison. Il porta la main droite à
son poignet gauche, pressa le bouton light de sa montre digitale pour
éclairer le cadran. Il était un peu plus de minuit.


Rosamonde avait également aperçu la lumière.


— Mon père travaille toujours fort tard dans la nuit,
expliqua-t-elle. Cette lumière doit provenir de son bureau-laboratoire, au
dernier étage de la maison.


Le silence était total. Parfois, seulement, un bruissement
d’arbres, mais ce n’était pas menaçant. Quelque part, une chevêche hulula.


— Mauvais signe, murmura Ballantine qui, en bon
Écossais, était superstitieux ou feignait de l’être.


Bob Morane feignit ne pas avoir entendu, souffla :


— Allons-y… Il enchaîna :


— Montrez-nous le chemin, Rosamonde…


Elle désigna un chemin dont le couloir de terre grisâtre
brillait doucement sous la lumière de la lune qui, par moments, montrait son
demi-disque de laiton clair entre deux nuages.


— Par la…


À la file indienne, ils se mirent en route en s’efforçant de
se tenir le plus possible dans l’ombre des arbres. Rosamonde accomplissait de
fréquents détours, évitant les portions de chemin trop à découvert. Les allées
qui sillonnaient la propriété formaient un vrai labyrinthe à travers lequel,
sans leur guide, Bob Morane et Bill Ballantine auraient eu quelque peine à se
diriger.


Brusquement, Morane s’arrêta, fit un signe de la main.
Rosamonde et Bill s’immobilisèrent. Un bruit leur parvenait, se précisait
rapidement. Des jappements, auxquels s’ajouta bientôt un martèlement de pas.
Les jappements se précisaient.


— Y’a pas un chien dans le coin, hein ? ironisa
Morane.


Il montra un massif de lauriers-roses. D’un même bond, tous
trois y pénétrèrent. Le feuillage se referma sur eux.


Le souffle court, ils attendirent. Les jappements avaient
cessé de se faire entendre, mais les pas se faisaient plus sonores. Le gravier
du chemin crissait sous des semelles. Morane braquait sa petite carabine à
fléchettes anesthésiques, et Ballantine l’imita.


Deux hommes apparurent sur le chemin. Ils portaient des
mitraillettes en sautoir et des revolvers sur la hanche. Chacun tenait à la
laisse un grand chien roux et noir, aux poils courts et aux longues gueules
menaçantes, des dobermans, et ils ne devaient pas être dressés à faire des gros
câlins aux visiteurs.


Comme le groupe des gardes ne se trouvait plus qu’à quelques
mètres du bosquet de lauriers-roses, les chiens se mirent à aboyer en pointant
leurs mufles en direction du bosquet. Dans l’ombre, on voyait briller leurs
crocs d’un blanc nacré.


En même temps, Morane et Ballantine braquèrent leurs
carabines, visant d’abord les chiens, quand ceux-ci se détournèrent
brusquement, tirant sur leurs laisses dans une direction opposée à celle du
bosquet de lauriers-roses.


— Qu’est-ce qui leur prend ? fit un des gardes.


— Il leur arrive d’avoir un comportement bizarre depuis
quelque temps, remarqua le second garde.


— Peut-être est-ce l’influence de la lune…


— M’étonnerait… Elle n’en est encore qu’à son second
quartier…


Pendant que ces paroles s’échangeaient, le
quatuor – gardes et chiens – s’était éloigné. Ils
disparurent à un détour du chemin, derrière un boqueteau d’épicéas. Bill
Ballantine poussa un soupir de soulagement.


— Ouf !… J’ai bien cru qu’on était repérés !


— Le « dog recèlent », Bill, fit
Morane. Tu te souviens ?


— Oui… C’est vrai que votre truc a du bon… reconnut
l’Écossais. Si vous nous parfumiez encore un peu ? Mieux vaut ne pas
courir de risques inutiles…


Morane tira la bombe de son sac et vaporisa copieusement ses
vêtements et ceux de ses compagnons. Rosamonde fit la grimace.


— Personnellement, j’aurais préféré du 5 de Chanel,
mais cela n’aurait sans doute pas le même effet sur les chiens…


Morane tendit le bras en direction du rideau d’arbres entre
lesquels brillait toujours la lumière aperçue tout à l’heure, décida :


— On continue…


Rosamonde en tête, ils se glissèrent tous trois de bosquet
en bosquet, évitant autant que possible les étendues dégagées. À plusieurs
reprises, il leur fallut franchir à découvert des pelouses vastes comme des
terrains de foot. Pourtant ils atteignirent sans encombre le rideau d’arbres,
se glissèrent entre les troncs.


La maison leur apparut. Plutôt un de ces petits châteaux
comme on en bâtissait au XVIIIe siècle, aux lignes pures et
élégantes. Derrière plusieurs des nombreux œils-de-bœuf du toit, il y avait de
la lumière : celle aperçue de loin.


— Mon père a installé son bureau et son laboratoire
sous les combles, expliqua encore Rosamonde. Il doit y travailler.


« Peut-être, pensa Morane, mais ce n’est pas sûr…
N’importe qui peut être derrière ces lucarnes. N’importe qui ou
personne… »


La maison ne se trouvait qu’à une cinquantaine de mètres, au
centre de pelouses à l’uniformité rompue par des parterres entre lesquels il
serait relativement aisé de se glisser sans trop se faire remarquer.


— Attention ! murmura Rosamonde en se rejetant en
arrière. De derrière l’angle de la maison, un homme venait d’apparaître.


Il devait s’agir d’un garde, car le canon de son riot-gun
brillait doucement dans la nuit. À pas lents, il s’avança le long de la façade
avant du bâtiment, en direction de l’angle opposé à celui de derrière lequel il
venait de surgir. Son job devait consister à faire sans cesse le tour de la
maison et d’intercepter quiconque chercherait à s’en approcher.


Bien qu’à cette distance ils ne risquaient pas d’être
repérés, Bob et Bill s’étaient eux aussi rejetés en arrière. Bob souffla à
Ballantine :


— Quand le type aura disparu derrière l’angle de la
maison, tu fonces et tu t’occupes de lui… Après tu nous envoies un signal O.-K.
avec ta lampe.


— Compris, fit Bill sur un ton d’absolue sûreté de
soi-même.


— Espérons que tu ne tomberas pas sur plus fort que
toi, dit Bob mi-figue mi-raisin.


— Vous savez bien, commandant, que je tomberai jamais
sur plus fort que moi…


Ça devait être vrai, car on se demandait quel adversaire
pourrait jamais venir à bout de la montagne de muscles qu’était l’Ecossais. Le
garde tourna l’angle de la maison, disparut.


— À toi, Bill, dit Morane. Et n’oublie pas que tu peux
avoir affaire à un agent français. Alors ménage-le dans la mesure du possible.


Le colosse s’élança.


En se coulant de massif en massif, il fallut quelques
secondes à peine à Ballantine pour atteindre la maison. Malgré sa taille et son
poids, il courait avec l’agilité d’un pur-sang, l’élégance en moins.


Rapidement, il se coula le long de la façade, jeta un rapide
coup d’œil derrière le coin. Le garde longeait lentement le flanc de la maison.
Il se trouvait à peine à dix mètres de Bill et n’avait pas l’air de se presser.


De dos, le garde formait une cible idéale. Ballantine était excellent
tireur ; presque aussi bon que Morane. Il épaula sa carabine, visa
soigneusement. Le garde allait tourner le coin arrière de la maison. Bill
pressa la détente. La fléchette à la katimine, propulsée par la décompression
du CO2, jaillit en émettant un léger sifflement.


Le projectile avait atteint le garde juste entre les
omoplates, mais il ne broncha même pas. « Ce type doit avoir une peau de
crocodile », pensa Bill. Sans y croire vraiment. Il savait que les types
ayant une peau de crocodile sont d’une extrême rareté.


L’homme avait disparu derrière l’angle du mur. Bill pensa
qu’il allait le retrouver anesthésié. Il se propulsa en avant, tourna lui-même
le coin. À quelques mètres, il repéra le garde, toujours debout. Jusque-là, la
katimine semblait n’avoir aucun effet sur lui, et pourtant il en avait reçu une
dose suffisante pour endormir un buffle en quelques minutes.


Rapidement Ballantine glissa une nouvelle cartouche au CO2
dans la carabine, épaula, visa, tira. Cette fois, le garde réagit, mais pas dans
le sens que l’Écossais attendait. C’était le bruit de la carabine qu’on armait
qui avait attiré son attention. Il fit face, mine de braquer son riot-gun, ne
fut pas assez rapide. Il n’était qu’à quelques mètres de Bill qui bondit. Un
saut d’une extrême rapidité. Un pachyderme changé en ballerine. La main gauche
de Ballantine balaya en revers le riot-gun. En même temps sa droite frappait.


Un crochet dans lequel Bill n’avait pas mis toute sa force.
Il ne voulait pas risquer de tuer. Il eut l’impression, au moment où son poing
touchait la mâchoire du garde, de recevoir une décharge électrique, en même
temps qu’il croyait voir des étincelles, mais sans en être tout à fait sûr.
L’impression aussi qu’une force contraire le repoussait.


Alors que n’importe quel homme eût été descendu, le garde
demeurait debout, les bras ballants, sonné selon toute apparence. Bill doubla
du gauche. Encore cette impression de décharge électrique. Cette fois, le garde
pivota sur lui-même, flageolant sur ses jambes mais ne tombant toujours pas.


« Ce type n’est pas humain, pensa Bill. Pas vraiment
humain… »


Jamais il n’avait vu quelqu’un résister ainsi à son punch.
La panique le submergea. Il en oublia les recommandations de Morane :
« N’oublie pas que tu peux avoir affaire à un agent français. Ménage-le
autant que possible. » Son poing droit s’abattit sur la nuque du garde. Un
coup de masse sur une enclume. Il vit nettement, à présent, des étincelles
jaillir à l’endroit où il avait frappé. Et à nouveau cette décharge électrique
qui se propageait jusque dans son épaule.


Cette fois, le garde s’abattit face contre terre, demeura
immobile. Une crainte envahit Bill. Il s’agenouilla près de l’homme, passa la
main entre le sol et sa poitrine, paume vers le haut, sentit aussitôt les
battements du cœur, ou tout au moins quelque chose qui y ressemblait, poussa un
soupir de soulagement. S’il s’agissait d’un des agents des services de sécurité
français, ceux-ci avaient la peau dure.


Avec la ceinture du garde, Bill lui attacha les mains
derrière le dos. Il fit de même pour les chevilles avec la bandoulière du
riot-gun. Une manche déchirée fournit un parfait bâillon.


Saisissant le garde par le col de sa veste, Ballantine le
tira à l’intérieur d’un épais bosquet d’aucubas, où il l’abandonna. Ensuite, il
gagna l’angle de la façade avant de la maison, braqua sa torche électrique en
direction du rideau d’arbres où l’attendaient ses compagnons. Il effectua le
signal convenu. Trois coups longs, un coup long, un bref, un long : O.-K.
En espérant que Bob et Rosamonde soient les seuls à l’enregistrer.


Quelques minutes plus tard, Morane et la jeune femme avaient
rejoint l’Ecossais derrière l’angle de la maison. Apparemment, les hommes
chargés de surveiller la propriété ne s’étaient aperçus de rien.


— Tu en as mis du temps, dit Morane. Tous trois
s’étaient plaqués à la muraille.


— Le type était coriace, tenta d’expliquer Ballantine.
J’ai même eu l’impression qu’il n’était pas…


Le géant eut une hésitation, enchaîna :


— … qu’il n’était pas humain…


— Ne cherche pas d’excuses, fit Morane. Depuis quelque
temps, je me suis rendu compte que tu perdais la forme.


Ballantine voulut protester, mais Bob ne lui en laissa pas
le temps. Il leva la tête en direction du toit.


— Maintenant, nous devons nous arranger pour grimper
là-haut et voir si le professeur Wizer s’y trouve… Pas question d’entrer par la
grande porte. Elle doit être surveillée…


De la poche de sa veste style battle-dress, Rosamonde
tira un trousseau de clefs qu’elle fit tinter. En compagnie de Bob et de Bill,
elle était allée le prendre à la villa de Sceaux.


— Je sais par où nous pourrons pénétrer dans la maison
sans nous faire repérer, dit-elle. Suivez-moi… Je vais vous montrer…


Ils contournèrent le bâtiment. À hauteur des communs,
Rosamonde écarta des buissons de fusains, découvrit une petite porte basse qui
ne devait plus avoir été ouverte depuis des années. Elle expliqua :


— Cette porte mène à un vieux cellier. Personne n’en
use jamais. Peut-être même en a-t-on oublié l’existence. Quand j’étais enfant,
avec mes cousins, on l’empruntait pour sortir de la maison ou y entrer à notre
guise.


Tout en parlant, Rosamonde essayait les clefs du trousseau à
la serrure. À la quatrième elle trouva. La clef tourna mais le mécanisme était
bloqué et le pêne ne joua pas. Rosamonde força, mais en vain. Morane essaya à
son tour, sans plus de chance.


La serrure rouillée demeurait bloquée. Ce fut finalement
Bill qui parvint à la débloquer. Le pêne claqua en se dégageant de la gâche, et
la porte put être poussée. Elle s’ouvrit en gémissant sur ses gonds rouillés.


Braquant sa torche, Morane éclaira l’intérieur. Il
s’agissait bien d’un cellier mais il ne devait plus être employé depuis
longtemps, comme si on avait réellement oublié jusqu’à son existence. À une
époque, il avait dû servir de débarras car, face aux casiers à vin encombrés de
bouteilles vides, de vieux meubles déglingués et des caisses s’empilaient
contre la muraille. Un empire de poussière, de toiles d’araignées et de
moisissures.


Tous trois franchirent la porte. Bill la repoussa derrière
lui, mais sans fermer à clef. Il fallait se ménager une voie de retraite rapide
en cas de retraite forcée.


Rosamonde montra une seconde porte qui se découpait à
l’autre extrémité du cellier.


— Par la…


La porte s’ouvrit dans un déluge de poussière et de lambeaux
de toiles d’araignées arrachées, sur un escalier de pierre et de briques en
mauvais état s’enfonçant dans le sol. Prenant la torche des mains de Morane,
Rosamonde s’y engagea. Elle paraissait reconnaitre parfaitement les lieux.


L’escalier conduisait à un labyrinthe de caves qui, au fur
et à mesure qu’on y progressait, perdaient leur air d’abandon. Les celliers
étaient maintenant garnis de bouteilles de vin parfaitement pleines et bien
rangées. On traversa une salle de chaufferie bien entretenue mais qui, pour le
moment, ne fonctionnait pas. Finalement, Rosamonde s’arrêta au bas d’un nouvel
escalier de pierre et de briques, en parfait état celui-là. La jeune femme se
retourna, posa un doigt sur ses lèvres.


— Chut !… Cet escalier mène au rez-de-chaussée… À
partir de ce moment, on risque de rencontrer du monde…


Morane écarta doucement Rosamonde, lui reprit la lampe.


— Je vais passer devant…


Ils grimpèrent l’escalier. Bob poussa une porte et ils
prirent pied dans de vastes cuisines désertes. Comme seuls signes de vie, les
casseroles de cuivre qui, suspendues à la muraille, brillaient dans la pénombre
d’un doux éclat fauve. Quelque part, le moteur d’un frigo se mit en marche avec
un léger ronronnement, mais c’était un bruit plutôt amical. Pourtant, Morane y
crut lire comme un avertissement. Quelque chose comme : « …
méfiez-vous… méfiez-vous… méfiez-vous… »


Les cuisines furent traversées, puis un office, et on
déboucha dans un vaste hall au sol de mosaïque en partie recouvert de tapis d’Orient.
Quelque part, un vitrail jetait des reflets colorés qui faisaient flamboyer la
soie des tapis.


À cause des murs blancs, on y voyait assez clair, et Morane
avait éteint la lampe. Cependant, les deux hommes et Rosamonde demeuraient
immobiles au centre du hall. Tout y était une menace. Les meubles tapis contre
les murs telles des bêtes d’ombre. Les grands palmiers 1900 dans leurs bacs
avec leurs feuilles figées aux allures de griffes monstrueuses. Et le silence.
Un silence total, lourd, menaçant, vénéneux.


— Brrr, frissonna Ballantine. Qui ajouta à voix
basse :


— M’étonnerait pas qu’il y ait des fantômes dans cette
bicoque. En bon Écossais, il imaginait des spectres partout, ou tout au moins
feignait d’y croire.


— Rassurez-vous, à ma connaissance la maison n’est pas
hantée, murmura Rosamonde.


Elle donnait l’impression de vouloir se rassurer elle-même.


— Je préférerais qu’elle le soit, dit Bob.


Les mots avaient de la peine à sortir, comme si le silence
les leur refoulait dans la gorge.


— Trop calme pour être honnête, fit Bill. Je n’aime pas
ça du tout.


Bob ne dit rien. Il était inutile d’en rajouter, mais lui
n’aimait pas ça du tout non plus. En vieil habitué du danger, il le sentait
présent partout, sans savoir d’où il surgirait.


De la main, Morane désigna le grand escalier à rampe de
marbre qui s’amorçait à leur droite, dit à l’adresse de Rosamonde :


— Je suppose que c’est par là ? Elle approuva de
la tête.


— Je vais vous conduire…


Rosamonde en tête, ils gravirent l’escalier, longèrent un
long corridor lambrissé où s’ouvraient de nombreuses portes que la jeune femme
ignora. Tout cela dans le même silence menaçant. Le plancher ne craquait même
pas et les tapis amortissaient le bruit des pas.


Un autre escalier les mena au second étage. Au fond d’un
corridor en tous points semblable à celui de l’étage inférieur, Rosamonde
ouvrit une petite porte où s’amorçait un escalier de bois, à pente raide.


— Il mène aux combles, expliqua-t-elle à voix basse.


L’escalier de bois conduisait directement à un vaste grenier
aménagé en cabinet de travail. On avait tout mis en œuvre pour le rendre
habitable. Meubles d’époque, tentures, tapis précieux, bibelots rares, rien n’y
manquait. Un plafonnier et des lampadaires d’angle l’éclairaient en plein. Au
centre de la pièce, un homme se trouvait assis à une grande table-bureau de
style directoire. Il tournait le dos et on ne distinguait de lui que le haut
des épaules et une chevelure grisonnante aux mèches en désordre qui lui
tombaient bas dans le cou.


Rosamonde s’élança :


— Père !… Père !…


L’homme ne broncha pas. Il ne réagit pas davantage quand
Rosamonde lui toucha l’épaule. Elle fit pivoter le fauteuil. Bob Morane et Bill
Ballantine s’étaient approchés. Pour avoir vu ses photos dans la presse, ils
reconnurent le professeur Jean Wizer. Mais le visage du physicien demeurait
inerte. Des traits figés. Dans les yeux grands ouverts, aux prunelles fixes,
aucune vie ne brillait.
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Les mains portées à son visage, Rosamonde s’était mise à
hurler. Le cri, sorti d’une bouche grande ouverte par l’épouvante, semblait
devoir à jamais empêcher le silence de se reformer.


Morane saisit la jeune femme par les poignets, la secoua.


— Taisez-vous !… Mais taisez-vous !…


Elle continuait à hurler. À toute volée, il la gifla. Le cri
s’éteignit, les yeux de Rosamonde s’agrandirent, les larmes les envahirent.
Elle sanglota, balbutia :


— Mais qu’est-ce… que… ?


La maintenant d’une main, Bob saisit le professeur Wizer de
l’autre, l’arracha du fauteuil et le fit basculer sur le plancher. Wizer rebondit
avec des gestes décousus de pantin et demeura sur le dos, comme désarticulé.
Son visage aux yeux fixes gardait la même immobilité.


— Un mannequin, voilà ce que c’est, dit Morane. Rien
d’autre… S’enfouissant le visage dans les mains, Rosamonde se mit à pleurer à
gros sanglots. Ses nerfs lâchaient. De son côté, Morane réalisait que, depuis
le début, ils avaient été manœuvres. Ses compagnons et lui n’étaient que les
personnages d’un théâtre de fantoches, dont Ming tirait les ficelles.


— Nous avons eu le tort d’oublier que Ming était un
merveilleux metteur en scène, fit Bill. À Hollywood, on lui ferait un pont d’or
pour réaliser des films d’épouvante.


— Merci pour le compliment, Mister Ballantine, fit une
voix. Toutes les lumières venaient de s’éteindre en même temps, pour être
remplacées par une clarté nébuleuse issue du fond de la pièce.


En même temps, Morane, Rosamonde et Bill se tournèrent dans
la direction d’où venait la voix. Un grand écran de télévision, demeuré
jusque-là dans la pénombre, s’était allumé. L’image d’un homme s’y découpait en
plan américain. Cela ne permettait d’apercevoir que le haut du vêtement de
clergyman noir à col montant. Le visage large, aux pommettes saillantes, de
type nettement mongol et surmonté par un crâne rasé, était éclairé par des yeux
couleur d’ambre, à l’éclat insoutenable. Le front haut et large dénotait une
intelligence supérieure.


— Je ne voulais pas vous faire un compliment, Ming, dit
Bill. Une constatation, c’est tout… J’en ai d’ailleurs une autre à faire…


L’Ombre Jaune souriait. Un sourire découvrant des dents
éclatantes de bête fauve.


— Nous remarquons, poursuivit Ballantine, que vous ne
vous manifestez pas en personne. Auriez-vous peur ?


Le sourire de M. Ming s’agrandit, se changea en rire.


— Vous n’ignorez pas, monsieur Ballantine, que je n’ai
jamais peur.


L’Écossais n’avait jamais eu l’intention, ni l’espoir, de
toucher le Mongol. Il savait que celui-ci, dans son prodigieux orgueil, ne
réagirait pas aux insultes. Il voulait seulement gagner du temps, voir d’où
venait le vent. Laisser le temps à Morane de repérer les caméras de télévision
qui devaient les espionner. Pourtant, Bob avait beau fouiller la pénombre de
ses yeux de nyctalope, nulle part il ne trouvait trace desdites caméras, sans doute
parfaitement camouflées. Finalement, il renonça, préféra concentrer son
attention sur l’Ombre Jaune. Il interrogea :


— Quelles sont exactement vos intentions, Ming ?


En posant cette question il voulait lui aussi gagner du
temps. Ses compagnons et lui avaient donné tête baissée dans un piège et il
voulait trouver le moyen d’en sortir.


Par la voie du téléviseur, l’Ombre Jaune répondait :


— Mes intentions ? Déclarer la guerre à la
civilisation moderne qui mène l’humanité à sa perte en l’éloignant de la nature…


— Comme s’il n’y avait pas longtemps déjà que vous
l’avez déclarée, cette guerre ? fit Morane.


Il continuait à chercher à repérer les caméras, mais
toujours sans y parvenir. Pourtant, les deux Bétacam, dissimulées dans des
dictionnaires truqués, continuaient à filmer et à enregistrer les voix. C’était
par elles que le dialogue entre Bob et ses compagnons et l’Ombre Jaune pouvait
s’engager.


— Jusqu’à présent, disait Ming, je n’ai livré que des
escarmouches qui, à la suite de vos interventions, commandant Morane, ont
presque toujours échoué. Ces prémices sont maintenant terminées. Les hostilités
vont vraiment commencer. Je mettrai le monde à feu et à sang jusqu’à ce que les
nations acceptent la voie de la sagesse. Ce sera une guerre au finish.


— Bref, l’Ombre Jaune s’en va-t’en guerre, comme
Malbrough, ricana Bill.


— Drôle de guerre au finish, commenta Morane.
Croyez-vous réellement, Ming, que ce sera avec quelques petits séismes,
quelques coupures de courant, que vous forcerez les nations à se mettre à genoux ?
On a survécu à pire. Jusqu’ici, le H.T.W.P. n’a pas été plus efficace entre vos
mains qu’un pétard entre les mains d’un enfant.


Sur l’écran TV., Ming eut un léger sursaut. Feint selon
toute probabilité. Il feignit également la surprise, mais le sourire ne
quittait pas ses lèvres.


— Le H.T.W.P. ?… Que voulez-vous dire ?… Je
ne comprends pas…


— Vous oubliez, fit calmement Morane, que nous nous
trouvons justement pour le moment chez le professeur Wizer…


— C’est vrai, j’oubliais, commandant Morane. J’aurais
dû me souvenir également que vous n’êtes pas de ceux à qui on fait prendre des
vessies pour des lanternes…


— Au fait ! aboya Morane. Au fait !…


En même temps, il jetait un regard en coin en direction de
Bill et de Rosamonde. Tous deux demeuraient en attente, l’œil fixé sur l’écran
de télévision, se demandant ce que cet illusionniste de Monsieur Ming allait
bien pouvoir sortir de son chapeau.


— C’est vrai, reconnut le Mongol, pour le moment le
H.T.W.P. n’est pas encore complètement performant. Tout juste s’il peut
provoquer de petits séismes, quelques coupures de courant, comme vous dites,
commandant Morane. Mais, dans quelques jours, que dis-je, dans quelques heures,
un émetteur superpuissant sera mis en service. On ne parlera plus alors de
H.T.W.P., mais de H.T.W.H.P. : Hertzian Transworld High Power. La force
hertzienne à haute puissance. Si je le veux, je serai capable de détruire la
Terre, de briser son écorce aussi facilement qu’une coquille de noisette.


— Vous êtes dingue, Ming ! jeta Ballantine. Complètement
siphonné !


L’Ombre Jaune ignora l’interruption, enchaîna :


— Je commencerai par détruire Paris… Ensuite, on se
pliera à mes exigences… Sinon, mes faisceaux d’ondes hertziennes à haute
puissance continueront leurs ravages… Je détruirai Bruxelles… Berlin… Londres…
New York…


Monsieur Ming s’animait. Ses yeux couleur de vieil or
jetaient des éclairs. Sa main droite, postiche, battait la mesure devant lui
comme pour une apothéose destructrice.


— Vous êtes en pleine crise de mégalomanie, Ming, lança
Bill. On devrait vous enchaîner…


C’est ce moment que Rosamonde choisit pour faire un pas en
avant et hurler en direction de l’écran TV :


— Mon père !… Qu’avez-vous fait de mon père ?
L’excitation de Ming tomba soudain. Sa main postiche cessa de battre la mesure,
disparut.


— Votre père, mademoiselle Wizer ?… Rosamonde…
J’ai toujours trouvé que c’était un beau nom… Votre père ?… Il est vivant…
et il le restera… du moins tant qu’il se montrera coopératif…


— Vous mentez ! jeta Rosamonde. Il devrait être
là… Vous l’avez tué pour vous approprier ses découvertes.


Ming hocha la tête. Il paraissait s’amuser beaucoup. La vie,
la mort, pour lui, faisaient partie du même jeu.


— Je n’aime pas être traité de menteur, mademoiselle
Wizer. Alors, je vais vous prouver que ce que je viens de dire est exact…
Puisque vous voulez savoir si votre père est en vie, vous allez pouvoir lui
parler…


L’écran se brouilla, il y eut des lignes d’interférence,
puis une autre image succéda à celle de l’Ombre Jaune. Un homme d’une
soixantaine d’années, aux cheveux abondants et grisonnants, porteur de lunettes
d’écaillé à doubles foyers. La réplique exacte, mais animée, du mannequin qui
gisait sur le sol.


— Père ! sursauta Rosamonde.


Pour avoir vu ses photos dans la presse, Bob Morane et Bill
Ballantine reconnurent eux aussi le professeur Wizer.


— Rosamonde ! sursauta Wizer à son tour. Que
fais-tu là ?… Où es-tu ?


— Aux Trois Roses… Nous étions venus pour vous délivrer
et… L’écran se brouilla soudain. De nouvelles lignes d’interférences.


Sur l’écran, l’image de Ming remplaça celle de Wizer.


— Vous voilà convaincue, mademoiselle Rosamonde ?
fit l’Ombre Jaune. Votre père est bien vivant. Il vous a posé une question et
vous y avez répondu… Vous l’aurez vu pour la dernière fois. Le commandant
Morane, monsieur Ballantine et vous ne quitterez pas les Trois Roses vivants…
Vous avez percé mon secret et…


Il y eut une violente détonation qui fit vibrer les murs du
bureau. Bill avait tiré son 44 Magnum et ouvert le feu sur l’écran. Frappé en
plein, le tube cathodique explosa avec de longues flammes. Une odeur de
plastique brûlé. Bien entendu, l’image de Ming avait été gommée.


— Qu’est-ce qui t’a pris ? sursauta violemment
Morane en se tournant vers l’Écossais.


— En avons marre que Ming nous mène par le bout du nez,
fit Bill.


— Il aurait pu nous apprendre davantage sur l’usage
qu’il compte faire exactement du H.T.W.P, ou sur l’endroit où se trouve le père
de Rosamonde…


— L’usage qu’il compte faire du H.T.W.P. ?
s’étonna le géant. Mais il vient de le dire ! Il veut faire sauter la
planète, pas moins, ou tout au moins détruire quelques grandes villes. Quant au
professeur Wizer, on peut être assurés d’une chose : il est loin d’ici.
Pour le reste, on ne fait jamais dire à l’Ombre Jaune que ce qu’il veut bien
dire…


— Tu as raison… On n’a plus rien à faire ici… Filons…
Tout en parlant, Morane tirait son 44 Magnum. Il commenta :


— On a la certitude maintenant de ne pas avoir affaire
aux services de sécurité français. Alors, pas de raisons de se gêner…


Il répéta :


— Filons… Tu passeras devant, Bill… Je fermerai la
marche… Vous, Rosamonde, restez entre Bill et moi… On vous encadrera…


— Mais… mon père, protesta la jeune femme.


— Nous ne pouvons rien pour lui pour le moment. De
toute façon, il n’est pas ici… Alors, inutile de nous attarder…


Venant on ne savait d’où, la voix de Ming se fit entendre.
Elle, clamait :


— Ça ne vous servira à rien !… À rien !… De
toute façon, vous ne sortirez pas vivants d’ici… Je le répète…


— Cause toujours, fit Ballantine.


Du menton, Morane montra la porte débouchant sur l’escalier
menant aux étages inférieurs.


— Allons-y !


Tandis que, dans le bureau, rebondissant de mur en mur, la
voix de l’Ombre Jaune continuait à se faire entendre.


— Vous ne sortirez pas vivants d’ici… Pas vivants
d’ici… vivants d’ici… Ah !… Ah !… Ah !… Pas vivants d’ici…


Au moment d’atteindre la porte, Morane se retourna et, au
jugé, se mit à tirer dans toutes les directions, jusqu’à ce que son arme fut
vide. Toucha-t-il le haut-parleur qui diffusait les paroles de Ming ? Il
devait l’ignorer à jamais. Toujours fut-il que la voix du Mongol cessa de se
faire entendre.


Tout en rechargeant le Llama, Morane se précipita dans
l’escalier sur les pas de Bill et de Rosamonde.


 


*


 


À travers la grande maison silencieuse, le bruit des pas des
fuyards résonnait comme à l’intérieur d’un tambour. Ils couraient. La pénombre
issue des fenêtres ouvertes sur la nuit claire, maintenant débarrassée de
nuages, éclairait leur fuite.


Un premier escalier fut dévalé, un premier couloir franchi
au pas de course. Un second escalier… Dans le corridor du premier étage, une
silhouette humaine se dressa devant Bill au moment où il allait atteindre
l’escalier menant au rez-de-chaussée.


L’homme s’immobilisa, comme surpris. Entre ses mains luisait
doucement l’acier bleui d’un riot-gun. Instinctivement, Ballantine pensa au
type qu’il avait eu tant de peine à mettre hors de combat dans le parc, mais
sans aucune certitude. Le claquement caractéristique du riot-gun qu’on armait.
Cela laissa le temps à Bill de braquer son Llama, de tirer. Deux détonations
très rapprochées qui écrasèrent le silence. Les projectiles durent atteindre
l’homme en plein corps, car il fut projeté contre le coin du mur, tout à fait
comme s’il venait d’être frappé de deux coups de poing. Il vacilla et on crut
qu’il allait s’écrouler, mais il ne s’écroula pas. Au contraire, il éleva son
arme à hauteur de son visage, prêt à faire feu.


— À la tête, Bill ! hurla Morane. Tire à la
tête !


Lui-même braqua son arme à bout de bras, visant par-dessus
les épaules de Rosamonde et de Bill. Le tonnerre éclata aux oreilles de la
jeune femme au moment où les coups partaient. La première balle atteignit le
riot-gun à hauteur du magasin et le fit exploser. La deuxième toucha l’homme au
cou, le sectionnant à demi. La tête bascula de côté, mais l’homme resta debout.
De la plaie de sa gorge jaillissaient des gerbes d’étincelles qui émettaient
des grésillements sonores de court-circuit.


Finalement, l’homme s’abattit mais les étincelles
continuaient à jaillir. Ballantine contourna le corps. Son 44 Spécial, braqué,
était prêt à cracher le feu. Rosamonde et Morane s’approchèrent. Les
crépitements continuaient à se faire entendre, les étincelles à jaillir de la
plaie béante du cou. En même temps bouillonnait un liquide noirâtre qui
sourdait des carotides sectionnées. Du sang. Ou quelque chose ressemblant à du
sang.


— Je vous disais bien, tout à l’heure, commandant, que
ce type n’était pas humain, fit Bill.


— Qui te dit que c’est le même type ? interrogea
Morane.


— Peut-être n’est-ce pas le même, mais ça lui
ressemble…


Les yeux agrandis par la terreur qui montait en elle,
Rosamonde fixait le cadavre qui continuait à cracher des gerbes d’étincelles.
Elle donnait l’impression de ne pas comprendre. Morane devina que ses nerfs
allaient lâcher, qu’elle allait crier. Il la devança, lui posa la main sur la
bouche.


— Il s’agit d’un cyborg… Un être moitié électronique,
moitié humain… Des créatures mises au point par l’Ombre Jaune… Il faudra vous y
faire, Rosamonde. Vous n’êtes pas au bout de vos étonnements…


Tout doucement, la jeune femme retrouvait son calme. Bob le
comprit. Son souffle se faisait moins court, sa respiration plus régulière. Il
retira sa main. Rosamonde eut un dernier hoquet d’horreur, fit entre deux
sanglots :


— Emmenez-moi loin d’ici… Vite…


— Nous, on ne demande pas mieux, dit Bill. Reste à
savoir si Ming sera d’accord…


— Continuons, fit Bob.


Les deux hommes entraînèrent leur compagne. En refaisant en
sens inverse le chemin pris à l’aller, ils traversèrent la maison sans
encombre, débouchèrent au-dehors. La propriété s’étendait devant eux,
silencieuse. Le parc, avec ses grands arbres immobiles, paraissait à jamais
figé dans le temps.


— Vais jeter un coup d’œil pour voir ce qu’est devenu
le type que j’ai assommé, décida Bill.


Quelques minutes plus tard, l’Ecossais revenait.


— Disparu, dit-il. Il a réussi à se libérer de ses
liens. Je suppose que c’est à lui que nous avons eu affaire là-haut.


Morane approuva.


— Espérons-le… Cela laisserait à supposer qu’il n’y
avait ici qu’un seul cyborg, ce qui est plutôt rassurant…


Bob, Rosamonde et Bill s’étaient tapis dans un coin d’ombre,
à inspecter les alentours. Morane tira le walkie-talkie de son sac, déploya
l’antenne, appela :


— Vers de terre à Libellule… Vers de terre à Libellule…


C’était le code convenu. Les vers de terre, c’étaient
Morane, Ballantine et Rosamonde ; la libellule représentait l’hélicoptère
qui devait venir les reprendre.


— Vers de terre à Libellule… répéta Bob. Vers de terre
à Libellule…


La réponse vint.


— Libellule écoute Vers de terre… Libellule écoute Vers
de terre… Over…


— Vers de terre à Libellule… Gagnons l’endroit du
rendez-vous, dit Morane. Over.


La réponse vint encore.


— Libellule à Vers de terre… Message enregistré…
Libellule sera au rendez-vous des Vers de Terre… Over…


Morane rentra l’antenne du walkie-talkie, replaça celui-ci
dans son sac, saisit la main de Rosamonde, l’entraîna en disant :


— Dépêchons-nous… Nous devons atteindre l’endroit du
rendez-vous en même temps que l’hélico…


Au même moment, un cri déchira le silence. Autant une
plainte qu’un appel. Quelque chose de déchirant et menaçant à la fois. Un cri
longuement modulé, qui résonnait telle une menace.


— Qu’est-ce que c’était ? interrogea Rosamonde.


— L’appel des dacoïts, répondit Morane.


Les tueurs fanatisés de l’Ombre Jaune, des égorgeurs sans
âme, sans peur, sans pitié, des monstres humains avides de carnage. Leurs cris
équivalaient à une sentence de mort.


 



7


Pendant quelques instants, les trois fuyards s’étaient
immobilisés, figés par la nouvelle menace qui planait sur eux. Après l’appel
des dacoïts, il semblait que le silence de la nuit avait de la peine à se
reformer. On avait l’impression qu’il en garderait toujours une cicatrice.


La plaie n’eut pas le temps de se refermer. À gauche, à
droite, d’autres cris retentirent, en tous points identiques au premier, aussi
menaçants, également porteurs d’angoisse.


Bill réprima un frisson.


— Manquait encore eux à la fête !


Morane désigna un petit tertre, au sommet plat et qui, à
quelques centaines de mètres de là, dominait le parc. C’était au sommet de ce
tertre que l’hélicoptère devait se poser.


— Dépêchons-nous, dit Bob. Il nous faut être au point
de rendez-vous avant que ces charognards ne nous aient repérés.


Il savait n’avoir plus affaire maintenant à des androïdes,
ou à des cyborgs, perfectionnés peut-être mais sans intelligence propre. Les
dacoïts étaient des hommes, conditionnés eux aussi pour tuer mais qui, eux,
possédaient leur propre intelligence, leurs propres réflexes. Cela les rendait
d’autant plus redoutables.


Tout en marchant, Morane tira à nouveau le petit
walkie-talkie de son sac, sortit l’antenne, mit le contact, lança :


— Vers de Terre à Libellule… Vers de Terre à Libellule…


La réponse vint presque aussitôt.


— Libellule écoute…


— Vers de Terre à Libellule… Grouillez-vous…


— Libellule à Vers de Terre… On fait ce qu’on peut…
Over…


— Vers de Terre à Libellule… Je répète :
grouillez-vous… Over…


— Libellule à Vers de Terre… On arrive… Over…


Morane coupa le contact d’un coup de pouce nerveux, mais il
laissa l’antenne sortie. On n’entendait toujours pas le bruit des rotors de
l’hélicoptère, mais les cris des dacoïts, eux, retentissaient à tous les
azimuts.


À présent, les deux hommes et Rosamonde couraient presque.


Sur leur gauche, ils repérèrent plusieurs gros camions
arrêtés à proximité d’un bouquet de sapins, mais il ne semblait pas qu’il y eût
quelqu’un dans les parages. Les véhicules, au nombre de quatre, paraissaient
abandonnés. Pour le moment tout au moins. Ils devaient avoir servi à acheminer
du matériel.


Morane et ses compagnons n’étaient plus qu’à une dizaine de
mètres de la base du tertre quand, venue on ne savait d’où, deux silhouettes
humaines jaillirent sur leur droite. Quelques instants plus tôt, elles n’y
étaient pas ; maintenant elles y étaient. À leurs poings brillaient de
longues lames courbes.


Les deux dacoïts progressaient à une vitesse incroyable. Ils
semblaient avoir des ailes. À présent, on voyait briller leurs yeux de fauves,
et aussi leurs dents sous les lèvres retroussées telles des babines de
carnassiers.


Ce fut Bill qui tira le premier. L’énorme 44 Spécial bougea
à peine au bout de ses deux bras herculéens. Touché en pleine poitrine par le
lourd projectile, le dacoït recula, mais sans tomber. Au contraire, il se
projeta en avant, en direction de l’Écossais, le visant au ventre de la pointe
de sa lame. Un mouvement réflexe sans doute, car il devait être déjà mort. Une
seconde balle lui fracassa le crâne et, cette fois, il s’écroula,
définitivement vaincu.


Morane, lui, eut moins de chance. Encombré par le
walkie-talkie, il ne put tirer à deux mains, ajusta mal son coup rendu imprécis
par le recul mal contrôlé. Le projectile atteignit le dacoït à l’épaule, qu’il
brisa. L’impact le fit pivoter, mais ce n’était pas suffisant pour l’arrêter.
Il reprit son équilibre, refonça sur Morane tête baissée, au moment où un
second coup partait. Un second coup qui manqua sa cible, alla se perdre dans les
profondeurs de la nuit.


Ce fut tout juste si Bob eut le temps d’effectuer un retrait
du corps pour tenter d’éviter le poignard pointé vers son ventre. Il sentit
l’extrémité de la lame courir le long de son vêtement, d’une aine à l’autre.
Sensation désagréable. Au passage, Bob abattit le lourd Llama sur la nuque du
dacoït, le déséquilibrant. Il enchaîna en lâchant un troisième coup qui, cette
fois, fit mouche, mettant définitivement le dacoït hors de combat.


— Ça va ? interrogea Bill.


Morane glissa le Llama sous son bras gauche, se tâta le
ventre de sa main libre : la lame n’avait même pas entamé le tissu.


— Ça va ! fit Bob.


C’est alors que Rosamonde se mit à nouveau à hurler. La
tension qu’elle subissait depuis le parachutage atteignait à son comble, et ses
nerfs lâchaient, comme ils avaient lâché dans la maison. Ni Morane ni Bill
n’essayèrent de la faire taire. Inutile. Depuis longtemps, l’ennemi les savait
là.


Lentement, le hurlement s’étouffa au fond de la gorge de
Rosamonde. Elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer à gros
sanglots. Morane mit le contact du walkie-talkie, hurla :


— Vous aboulez, à la fin, sacrée fichue
Libellule ?


— Ça va, Vers de terre, répondit la Libellule. Vous
impatientez pas… On y est… Over…


Au même moment, Bob et Bill entendirent le bruit des rotors.
Rosamonde continuait à sangloter. Ils levèrent la tête vers le sommet de la
butte, repérèrent tout de suite la silhouette sombre de l’hélicoptère qui
descendait lentement. De chaque côté de son corps effilé de poisson, les feux
de position clignotaient.


— Les idiots ! gronda Ballantine. Vont se faire
repérer. Il hurla :


— Éteignez donc vos feux, espèces de…


Le dernier mot fut couvert par le bruit de plus en plus
assourdissant des rotors. De toute façon, l’Ecossais n’eût pas été entendu et,
s’il l’avait été, c’eût été trop tard. Des faisceaux de projecteurs balafrèrent
la nuit. Guidés sans doute par des sonars, ils trouvèrent presque aussitôt
l’hélicoptère, le capturèrent dans leurs feux croises. L’appareil se mit à ressembler
à une grosse mouche prisonnière d’une toile d’araignée lumineuse.


— Taillez-vous ! hurla encore Bill en agitant les
bras en direction de l’hélicoptère. Mais taillez-vous donc, bon sang !


Encore un conseil qui ne fut pas entendu et qui, lui aussi,
venait trop tard. Il y eut un sifflement, un trait de feu scia les ténèbres.
Atteint de plein fouet par un missile sol-air, l’hélicoptère explosa, retomba
d’une pièce sur le sol, dans des gerbes de flammèches et d’étincelles,
projetant en tous sens des débris incandescents.


— Les pauvres types, gronda Ballantine. Ils auraient dû
dégager dès qu’ils ont été repérés.


— Cela aurait été inutile, fit Morane. Le missile
devait être guidé par l’énergie thermique de l’hélico…


Impuissants, ils assistaient au spectacle de l’appareil qui
achevait de se consumer. Rosamonde Wizer avait cessé de pleurer. Les flammes
teintaient de rouge son beau visage, dans lequel ses yeux agrandis par la
terreur brillaient, encore imbibés de larmes.


— Toute retraite nous est coupée, murmura-t-elle. Nous
allons mourir…


— Pas si vite, dit Bill. Le commandant a bien une idée…
Morane prit une rapide décision.


— Les camions !… C’est notre seule chance…


Il jeta le walkie-talkie désormais inutile, saisit Rosamonde
par la main, l’entraîna… Ballantine l’imita. Il saisit lui aussi la main de
Rosamonde pour lui permettre de suivre. Parfois, les jambes lui manquaient
mais, soutenue par ses deux compagnons, elle suivait, les pieds traînant sur le
sol. Puis elle réussissait à retrouver son équilibre. Dans leurs dos, l’épave
de l’hélicoptère continuait à flamber.


Une trentaine de secondes à peine suffirent à Morane, à Bill
et à Rosamonde pour atteindre les quatre camions immobilisés près du petit bois
de sapins. Des G.M.C. de dix tonnes. Morane en désigna un au hasard, demanda à
l’adresse de Bill :


— Tu pourras nous faire démarrer ça ?


— Sûr, fit l’Écossais. S’il y a du jus dans la batterie
et dans le réservoir…


— Alors, on va tenter le coup… Avant, passe-moi ton
arme… Le colosse obéit. Morane prit le lourd Llama, le tendit à Rosamonde,
ordonna :


— Pendant qu’on est occupés, prenez ça à deux mains et
tirez sur tout ce qui bouge… À deux mains, n’oubliez pas…


Il s’engouffra dans le camion. À demi engagé sous le tableau
de bord, Bill s’affairait déjà.


— Ça ira ? interrogea Morane.


— Faut voir, grogna Ballantine. Y’a un fouillis de fils
là-dessous…


L’Ecossais avait allumé sa lampe électrique qui, posée sur
le plancher, l’éclairait mal.


— Prenez cette fichue torche, commandant, et
éclairez-moi…


Bob obéit et braqua la torche sur les mains de son ami qui
essayait de s’y retrouver parmi les fils. Au bout d’un moment, il s’impatienta.


— Ça vient ou quoi ?


— Voudrais vous y voir, gémit Ballantine. Y en a
partout des fils…


— C’est toi le mécano, non ?


Il y eut une série de grésillements. La voix de Bill
retentit à nouveau, avec un accent de triomphe.


— Je crois que ça y est !… Poussez les gaz…


La main de Morane chercha la pédale, l’enfonça. Le moteur
toussa, hoqueta, toussa encore, puis se mit à tourner en grondant. Au moment où
une détonation éclatait au-dehors. La voix du Llama.


D’un coup de reins, Morane s’extirpa du camion, arracha sa
propre arme de sa ceinture. Tout de suite, il repéra Rosamonde assise sur l’herbe,
braquant toujours le Llama, renversée par le recul. Au-dessus d’elle, un homme
se dressait. Bob reconnut un des deux gardes aperçus tout à l’heure accompagnés
de chiens. Il avait été atteint en pleine poitrine et trébuchait. Tout de
suite, Morane eut la certitude d’avoir affaire à un cyborg-androïde :
n’importe quel homme eût été couché par le projectile.


Un pas de danseur. Morane déchargea son arme presque à bout
portant sur le garde, visant l’endroit où la tête s’emmanchait au tronc. Il
s’agissait bien d’un androïde, car il s’abattit dans une gerbe d’étincelles.


Rosamonde se relevait. Elle tendit le Llama à Morane.


— Vous auriez dû me dire qu’il y avait une bombe
atomique dans votre truc.


Elle avait dit cela sur un ton enjoué, tout à fait comme si
elle s’habituait au danger, et cela rassura Morane. Il la poussa vers le G.M.C.
dont le moteur continuait à tourner plus ou moins rond.


— Embarquez… On va voir si on peut se tirer d’ici…


La jeune femme grimpa dans l’habitacle, s’assit contre Bill
qui s’était déjà calé sur la banquette. Bob s’installa au volant, claqua la
portière derrière lui, engagea la marche arrière en double débrayage pour ne
pas risquer d’endommager les pignons. Ceux-ci grincèrent, mais cela passa. En
même temps, Morane interrogeait :


— Le réservoir ?


— Aux trois quarts plein, en se fiant à la jauge, dit
Ballantine, si on peut s’y fier. On en a au moins pour deux cents bornes…


— Je n’en demande pas tant, fit Bob.


En marche arrière, il tira le camion d’entre les arbres,
enclencha la marche avant, compta jusqu’à cinq, passa la seconde, puis la
troisième.


Le G.M.C. avait bondi en avant. Ses roues, en patinant un
peu, lancèrent des gerbes de terre arrachée au sol meuble. Le petit bois fut
contourné. Morane se tourna à demi vers Rosamonde.


— C’est par où la sortie ?


La jeune femme pointa le doigt dans une direction précise.


— Par là, tout droit…


Au-delà d’une large pelouse, le dos brunâtre d’une large
allée luisait dans la nuit. Lancé à vive, allure, le camion franchit la pelouse
en massacrant le gazon sous ses pneus, atteignit l’allée. Morane donna un coup
de volant sec, s’engagea dans l’allée, relança son moteur, passa la quatrième
vitesse. Changé en bolide brinquebalant, le camion fila le long de l’allée.


— C’que vous voulez faire, commandant ? interrogea
Ballantine.


La voix du colosse avait de la peine à s’imposer au-dessus
du tintamarre produit par le véhicule lancé à fond de train.


— Pour le moment foncer, dit simplement Morane. On
verra après…


Sur la gauche, un garde apparut, flanqué de deux chiens,
probablement les deux mêmes que tout à l’heure. Ils se mirent à galoper en
aboyant, bave à la gueule, vers le G.M.C., mais ils furent rapidement
distancés. Le garde déchargea son riot-gun dans la direction du camion, mais ses
plombs s’éparpillèrent.


L’allée slalomait entre des massifs de sapins. À chaque
tournant, l’arrière du camion dérapait sur le gravier. Morane n’avait pas
allumé les phares, mais ses yeux de nyctalope lui permettaient de se diriger
sans trop de peine.


Il se tourna à nouveau à demi vers Rosamonde.


— Ça nous mène où, tout ça ?


— À la grande grille, dit la jeune femme.


L’allée eut un dernier virage, devint rectiligne, bordée
d’une double rangée d’arbres. Au fond, des lumières, quelques silhouettes
humaines. Les barreaux de la grille monumentale se détachaient en noir sur la
pénombre de la nuit. Morane enfonça la pédale des gaz. Le G.M.C. bondit, moteur
emballé, tressautant et son arrière dérapant de droite à gauche. Bob devait
user de toute sa force pour le maintenir dans la ligne droite.


— Que voulez-vous faire ? interrogea Rosamonde.


La peur transparaissait dans sa voix. Ce fut Bill qui
répondit :


— Enfoncer cette maudite grille, tiens…


— Mais, si elle était électrifiée, est-ce qu’on ne
risquerait pas… ?


— D’être électrocutés ? fit Ballantine. Pas
question… On est comme dans une cage de Faraday… Protégés…


À gauche et à droite, des formes humaines jaillirent d’entre
les arbres, bondissant vers le camion. Des dacoïts. Les poignards brillaient
tels des morceaux de lune à leurs poings. Ils tentèrent de s’agripper au
véhicule, mais la vitesse les en empêcha et, l’un après l’autre, ils furent
balayés. On avait eu seulement le temps d’apercevoir leurs visages haineux,
crispés par le seul désir de tuer.


— Accrochez-vous ! lança Morane.


Il avait le pied au plancher et la grille donnait
l’impression d’être propulsée vers eux à toute allure.


— Accrochez-vous ! hurla encore Morane.


L’avant du camion percuta la grille. Il y eut une courte
résistance, puis ça passa. Arrachée de ses gonds, la grille bascula, emportant
une partie des deux piliers de maçonnerie qui la soutenaient. On entendit le
fracas des barreaux qui se tordaient sous les roues. Le moteur emballé était à
la limite de ses tours. Pourtant Morane ne ralentit pas, lança le lourd engin à
toute vitesse sur le chemin privé qui menait à la nationale. Finalement, il dut
freiner, rétrograder pour prendre un virage à angle droit. En chassant de
l’arrière, le G.M.C. pointa son groin vers la route qui, en serpentant, descendait
à flanc de montagne. Là-bas, quelques coups de feu avaient claqué, inutiles.
Très loin, en contrebas, on voyait briller les lumières de Clermont-Ferrand.
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Sans détourner ses regards, Morane interrogea :


— Ça va ?


Il avait allumé les phares, réduit l’allure du G.M.C. Devant
lui, la route se tortillait en méandres serrés.


— Ça pourra aller, dit Bill.


— Ça va, fit Rosamonde d’une voix calme. Apparemment,
elle continuait à s’habituer au danger.


— Où on va comme ça ? interrogea l’Écossais.


Bob Morane négocia un virage, ce qui n’était pas aisé avec
ce mastodonte monté sur roues, puis il dit :


— On va gagner Clermont-Ferrand et, là, on se mettra en
rapport avec Levison…


— Ça servira à quoi ? fit l’Écossais. Pour le
moment, Ming est le plus fort, et ce n’est pas Levison qui y changera quelque
chose.


Les mains de Bob serrèrent le volant à faire mal.
L’expédition était un échec total. Non seulement ils n’avaient pas réussi à
récupérer le professeur Wizer mais, en outre, ils avaient mis l’Ombre Jaune sur
ses gardes. Le Mongol savait maintenant que ses desseins étaient devinés et la
lutte n’en deviendrait que plus serrée.


— Croyez-vous que mon père… ? commença Rosamonde.
Morane ne la laissa pas continuer, secoua la tête.


— Non… Non… Votre père lui est trop utile pour que Ming
attente à sa vie…


Et il ajouta pour lui-même : « Du moins, pour le
moment. » Mais que ferait l’Ombre Jaune quand le physicien ne lui
servirait plus ? Monsieur Ming n’avait pas l’habitude de laisser derrière
lui des témoins gênants.


Un avertissement, lancé par Bill.


— L’impression qu’on nous file le train…


Bob jeta un regard au rétroviseur intérieur, repéra tout de
suite les lumières de phares qui, par paires, se rapprochaient rapidement. Il y
avait là une demi-douzaine de véhicules lancés à la poursuite du camion.
« Le contraire m’eût étonné, pensa Morane. C’eût été trop beau… » Il
recommanda :


— Faudra à nouveau s’accrocher…


Une poursuite démentielle s’amorça. Les véhicules
poursuivants, plus maniables, plus rapides, gagnaient sans cesse du terrain et
Morane devait faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas se laisser rejoindre.
Mais on ne pilote pas un dix tonnes comme une voiture de sport. Le G.M.C, trop
peu chargé à l’arrière, dérapait à chaque tournant et Morane avait toutes les
peines du monde à le contrôler. Chaque fois, il lui fallait relancer le moteur,
rendre sa stabilité à l’engin par des manœuvres savantes. Depuis le début, une
crainte lui était venue : si les freins lâchaient ? – mais
c’était une éventualité qu’il préférait ne pas formuler. Derrière, des coups de
feu claquaient, des balles sifflaient, mais les trois fuyards étaient
relativement à l’abri dans l’espace clos de la cabine.


Dans une courte ligne droite, deux des voitures
poursuivantes parvinrent à rejoindre le camion. L’une d’elles, une Mercedes, se
glissa entre le lourd véhicule et le talus, atteignit la hauteur de la cabine.
Bob aperçut l’homme qui, par la vitre baissée, braquait sur lui une petite Uzi,
presque à bout portant.


La réaction de Morane fut d’une rapidité extrême. Souvent,
sa vie n’avait tenu ainsi qu’à une décision prise à la fraction de seconde. Son
choix fut vite fait. Un coup de volant sur la gauche, en direction du talus. Le
lourd G.M.C. balaya la Mercedes, la lamina contre la paroi, dans des
craquements de tôle écrasée.


Morane eut juste le temps de redresser pour engager le
camion dans une nouvelle boucle de la route. Il négocia de son mieux le virage.
Au moment où Bill hurlait :


— À votre droite !


Bob tourna la tête, repéra le toit de la seconde voiture
poursuivante qui tentait de dépasser à tribord. Son pied écrasa brutalement la
pédale de frein au moment où les deux véhicules sortaient du virage.


Surpris, le conducteur de la voiture – une
Toyota – dépassa le G.M.C. Bob remit soudain les gaz. Le pare-chocs
du camion toucha la Toyota à l’arrière avec une violence inouïe, s’incrusta
dans la carrosserie. Le chauffeur tenta de se dégager, n’y parvint pas.
Inexorablement, le G.M.C. poussa vers le précipice la Toyota qui, brusquement,
bascula, roula sur latente pour finir par s’écraser sur un rocher. Quelques
secondes s’écoulèrent, puis une explosion et une gerbe de flammes.


— Hé !… Allez-y mou, commandant, dit Bill. Si vous
continuez ainsi, vous allez ruiner les compagnies d’assurances…


— Je me demande qui voudrait bien assurer le matériel
de Monsieur Ming, fit Morane en lançant le G.M.C. sur la pente qui s’amorçait
devant lui.


Rosamonde Wizer ne disait rien. Accrochée au bras herculéen
de l’Écossais, elle faisait la seule chose possible – attendre que
cette chevauchée démentielle prenne fin.


Quatre voitures continuaient à se lancer à la poursuite du
G.M.C. Celui-ci, lancé sur la descente et entrainé par son poids avait pris de
la distance.


Au bas de la pente, Bob fut bien obligé de ralentir. Un petit
appel des freins, une manœuvre du changement de vitesse. Le G.M.C. aborda le
prochain virage dans des conditions à peu près normales, et la maîtrise de
Morane devait faire le reste… Il y eut un choc au moment où le pneu avant
gauche du camion explosait. Le lourd véhicule se coula dans la courbe en
glissant de côté sans que Bob puisse rien faire pour le redresser. Et, tout à
coup, il se mit franchement de travers, stoppa net, bloqué contre la paroi.
Pendant un moment, il bascula, près de verser, mais il resta debout sur ses
quatre roues.


— Dehors ! hurla Morane. Vite !


D’une bourrade à renverser un buffle, Bill ouvrit la
portière, entraînant Rosamonde derrière lui. Morane suivit. En quelques bonds,
ils traversèrent la chaussée, s’engagèrent parmi la végétation, côté ravin.


Dans leurs dos, il y eut des hurlements de freins, des
crissements de pneus, suivis d’une série de chocs violents.


— Faites chauffer la colle ! ironisa Bill.


Les quatre véhicules poursuivants s’étaient violemment
encastrés dans le G.M.C. que le virage masquait à leurs conducteurs.


À toute allure, fouettés par les branches, Morane, Bill et
Rosamonde continuaient à dévaler la pente du ravin. Bob hurla :


— À terre !


En même temps, Morane et l’Écossais entraînant Rosamonde,
ils plongèrent à plat ventre. Au moment où, au-dessus d’eux, la troisième
guerre mondiale se déclenchait. Une série de déflagrations très rapprochées, un
souffle d’enfer, des lueurs de cataclysme. Les réservoirs des cinq véhicules,
G.M.C. compris, venaient d’exploser.


 


*


 


La tête enfoncée dans l’herbe humide, Bob Morane et ses
compagnons avaient attendu que la gifle d’air, brûlante comme l’haleine d’un
volcan, fût passée au-dessus d’eux.


Bill Ballantine se redressa le premier, demanda :


— Personne ne s’est liquéfié ?


— Moi ça va, fit Bob, mais tu sais que je suis mâtiné
de salamandre. Et vous, Rosamonde ?


À son tour, la jeune femme se redressa, dit :


— J’ai bien eu quelques mèches de cheveux grillées
mais, de toute façon, au prix que les coiffeurs font payer un singin[bookmark: _ftnref4][4].


Des serpents de feu commençaient à se faufiler le long des
flancs du ravin, se dirigeant rapidement vers eux : l’essence enflammée
s’échappant des réservoirs.


— Filons, dit Ballantine. Ça va flamber… Bob secoua la
tête.


— Ça m’étonnerait. Il a beaucoup plu ces derniers
jours. Les arbres sont trempés, mais filons quand même…


Les serpents d’essence enflammée se rapprochaient de plus en
plus vite, jetaient des reflets sanglants. Les ronflements de l’incendie
occupaient maintenant tout le silence.


D’un bond, ils se relevèrent tous trois et se mirent à
descendre le long du talus, aussi rapidement qu’ils pouvaient, en direction de
la portion de route en contrebas. Ce fut seulement quand ils l’eurent atteinte
qu’ils s’arrêtèrent. Au-dessus d’eux, l’incendie stagnait. L’essence, bue par
la terre, l’empêchait de se propager.


Rosamonde Wizer se tourna vers Morane.


— Qu’allons-nous faire, Bob ?


— Pour le moment, nous éloigner d’ici, répondit Morane.
La lueur des flammes ne va pas manquer d’amener du monde et nous avons bien
assez d’ennuis comme ça pour ne pas nous en attirer en plus. Qu’en penses-tu,
Bill ?


— Je pense comme vous, commandant. Taillons-nous, et
rapido. D’autant plus que les épouvantails de Ming n’ont probablement pas dit
leur dernier mot.


— Nous allons tenter d’atteindre la première
agglomération, décida Bob. Là, nous essayerons de trouver un véhicule…


Il ajouta presque aussitôt :


— Marchons à la file indienne, au bord de la route. À
la moindre alerte, nous nous mettrons à l’abri. Et, surtout, silence…


Ils se mirent en marche. Bob Morane allait en tête.
Rosamonde suivait. Bill venait en queue.


Pendant une dizaine de minutes, ils marchèrent sans échanger
la moindre parole. La déclivité rendait la progression facile. Pourtant, assez
loin devant eux, en contrebas, les lumières de Clermont-Ferrand ne semblaient
pas se rapprocher.


Un avertissement, lancé à mi-voix par Ballantine.


— Écoutez… On dirait…


D’un geste de la main, Morane coupa la parole à l’Écossais,
prêta l’oreille.


Venant de la droite, un bruit de moteur. Et, brusquement,
jailli sans doute d’un chemin de traverse, un éclair éblouissant de phares,
suivi presque aussitôt par la forme sombre d’une voiture.


— À l’abri ! jeta Bob.


Au moment où le faisceau d’une lampe baladeuse fouillait la
nuit.


D’un même bond, ils se jetèrent dans la broussaille. Trop
tard. On devait les avoir aperçus car, lentement, la voiture se mit en marche
en direction de l’endroit où ils se tenaient quelques instants plus tôt. Elle
s’arrêta juste à hauteur de Morane et de ses compagnons, tapis maintenant parmi
la végétation. Impossible de reculer encore : le moindre mouvement de
branchage aurait immanquablement révélé leur présence.


D’une saccade, Morane tira son Llama pour le braquer en
direction de la route, prêt à tirer. Du regard, il surveillait la voiture,
immobilisée maintenant au bord de la chaussée. Il n’en apercevait pas
grand-chose, à cause de la végétation qui lui bouchait en grande partie la vue.
En plus, le conducteur avait éteint les phares et la carrosserie sombre,
peut-être noire, se détachait mal dans la pénombre.


Tout ce que Bob distinguait, c’était une garniture de
radiateur qui brillait d’un éclat doré et, par-dessus, la silhouette féminine, entourée
de voiles flottants, dorée également, du Spirit of Ecstasy[bookmark: _ftnref5][5].


Une Rolls Royce avec un radiateur doré – ou en or
massif cela n’était pas tout à fait inconnu à Morane. Pas plus qu’à Bill
Ballantine d’ailleurs.


Bientôt, il n’y eut plus le moindre doute. Une voix de
femme, venue de la Rolls, héla :


— Bob !… Vous pouvez vous montrer… Il n’y a aucun
danger… Morane reconnaissait la voix, mais il préférait, du moins pour
l’instant, demeurer dans l’expectative. La voix reprit :


— Bob… Je sais que vous êtes là… Vous pouvez vous
montrer… C’est Tatyana…


Tatyana Orloff – Tania – la nièce de
l’Ombre Jaune. Toujours elle avait été secrètement l’alliée de Morane au cours
de la lutte interminable qu’il livrait à son redoutable parent.


— C’est Tania, dit Morane. On peut y aller…


— Soyez quand même prudent, commandant, souffla
Ballantine.


D’un coup de reins, Bob se redressa. Le Llama toujours
braqué, il descendit vers la route en écartant les branchages devant lui, prit
pied sur l’étroit accotement le long duquel la voiture était rangée. Il
s’agissait bien d’une Rolls au radiateur doré. Ou en or massif. Morane n’avait
jamais su exactement. Quand il rencontrait Tania Orloff, ils avaient autre
chose à parler que de carrosserie. Toujours ils se trouvaient au cœur même du
danger.


Tout de suite, Morane reconnut le beau visage de
l’Eurasienne penché par la portière. Des yeux à faire rêver des générations de
poètes arabes. Apparemment, il n’y avait personne d’autre dans la voiture.


La portière s’ouvrit.


— Montez, Bob…


Ballantine et Rosamonde venaient à leur tour de prendre pied
au bord de la route. Tania Orloff enchaîna :


— Vous, Bill, et miss Wizer, prenez place à l’arrière…
Quelques secondes plus tard, la Rolls se remettait en route.


Après une savante manœuvre de sa conductrice, elle repartit
dans la direction d’où elle était venue.


Une centaine de mètres. La Rolls tourna dans un mauvais
chemin de terre grimpant à flanc de ravin. Au bout d’une nouvelle centaine de
mètres, le chemin bifurqua pour s’emmancher à une étroite clairière au bord de
laquelle stationnait une petite Golf GTI. Tout autour, la végétation lui
faisait un camouflage idéal.


Tania Orloff arrêta la Rolls à proximité de la V.W. Une
femme descendit de cette dernière, prit place à l’arrière de la Rolls, aux
côtés de Bill Ballantine et de Rosamonde.


— Vous connaissez Lucy ? fit Tania.


Davantage une affirmation qu’une interrogation. Il
s’agissait de la petite Chinoise qui, quelques jours plus tôt, sur la place
Saint-Michel, à bord d’une Mercedes, avait tiré Bob Morane et Bill Ballantine
des griffes des dacoïts.
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Tania Orloff parla très vite. Visiblement, le temps lui
manquait.


— Depuis plusieurs jours, commença-t-elle, mon oncle
savait que quelque chose allait être tenté aux Trois Roses…


— Comment pouvait-il être au courant ? interrogea
Bob.


— Vous avez été suivis, Bill et vous, lors de votre
visite à l’ambassade des États-Unis. Depuis, vous n’avez cessé d’être
surveillés…


Cette explication satisfit Morane. Il savait que l’Ombre
Jaune possédait des antennes partout. Tania poursuivait :


— Lorsque vous avez sauté au-dessus des Trois Roses,
vous étiez attendus… Votre action de commando aurait de toute façon été
inutile. Il y avait longtemps que le professeur Wizer ne se trouvait plus aux
Trois Roses…


— Mon père ! intervint Rosamonde. Il est… ?


— Oui, oui, rassurez-vous, coupa Tania Orloff avec
impatience, il est bien vivant, et il le restera tant que mon oncle aura besoin
de lui…


Un silence, puis l’Eurasienne reprit :


— Je suis certaine que vous n’ignorez pas que mon oncle
a décidé de passer à une vitesse supérieure dans la guerre qu’il a déclarée à
la civilisation moderne. Pour cela, il a choisi d’employer le H.T.W.P. du
professeur Wizer… Déjà, il a procédé à quelques essais qui se sont révélés
concluants… Mini-tremblements de terre, mini-raz de marées, crises d’hystérie
collective… Vous devez être au courant… Prochaine étape : ruiner Paris…
Dans un refuge souterrain installé dans d’anciennes carrières, sous la
capitale, il a installé un condensateur d’ondes hertziennes mis au point grâce
à la collaboration du professeur Wizer… C’est là que ce dernier est retenu
prisonnier, alors que tout le monde le croyait en résidence surveillée au
domaine des Trois Roses. Dans quelques jours, le condensateur de H.T.W.P. sera
au point. Peut-être même l’est-il, déjà…


Tania s’interrompit, se tourna carrément vers Morane, lui
prit la main, la serra.


— Il faut détruire ce condensateur, Bob… avant qu’il ne
soit trop tard… Sinon, non seulement Paris ne sera plus que décombres, mais des
milliers de vies humaines seront sacrifiées…


— Détruire le condensateur, fit Bob. C’est vite dit.
Mais, avant tout, il faudrait le découvrir. Le sous-sol de Paris est un
véritable fromage de gruyère, creusé de galeries, de carrières, d’égouts, de
catacombes, d’anciennes champignonnières. Le tout forme un réseau à ce point
complexe que la carte est loin d’en être dressée. Alors, comment parvenir à
repérer le condensateur à travers ce labyrinthe ? Même un rat ne s’y retrouverait
pas…


— Je puis vous y aider, assura Tania. Une des entrées
du repaire se trouve dans le Marais. Au fond de l’impasse Sainte-Croix, il y a
un entrepôt. Avant, il servait à remiser du bois. Vous le découvrirez aisément.
La vieille enseigne est encore lisible au-dessus de la porte :
« Léopold Deleuvère &
Fils – Bois – Charpentes. »


Aujourd’hui, il est censé servir de dépôt à un brocanteur en
gros. Je n’en ai pas la clef, mais je vous connais assez pour savoir que vous
parviendrez à y pénétrer… Une fois à l’intérieur, il vous faudra découvrir
l’entrée du souterrain et la façon d’y accéder…


— Aucun tuyau à nous fournir là-dessus ?
interrogea Bill. Tania secoua la tête.


— Non… Je sais seulement que c’est là que s’amorce le
souterrain, parmi les vieux objets entassés par le brocanteur dont mon oncle a
fait racheter le fonds par un complice…


— Bon, fit Morane, on verra sur place… Pas d’autres
instructions ?


La jeune Eurasienne tira un papier de son sac et le tendit à
Bob.


— Vous trouverez là tous les renseignements dont vous
pourriez avoir besoin… Prenez également ceci…


Elle sortit de son sac deux bracelets identiques à celui que
Bill et lui avaient vu au poignet de la jeune Chinoise quand celle-ci les avait
secourus, place Saint-Michel. Le même métal aux reflets rougeâtres, les mêmes
cercles concentriques au centre de ce qui ressemblait à un boîtier de montre.


— Il s’agit de catalyseurs d’énergie mis au point par
mon oncle et le professeur Wizer, expliqua Tania.


Elle tendit l’un des bracelets à Bob, l’autre à Bill, tout
en poursuivant :


— Si vous portez ces bracelets au poignet, ils
annuleront les effets du H.T.W.P…


— Même si une maison vous dégringole sur la tête ?
ironisa Ballantine.


Tout le monde ignora la plaisanterie. Tania Orloff désigna
la Golf G.T.I. immobilisée à proximité de la Rolls.


— Vous allez prendre cette voiture pour rentrer à
Paris. Personne ne la connaît et il y a peu de chances pour que les hommes de
mon oncle vous repèrent…


Elle désigna l’Ecossais du menton, sourit.


— Sauf, bien entendu, si notre ami Bill montre trop sa
jolie tête blonde…


Tania se tourna vers Morane, et soudain on eut l’impression
qu’ils étaient seuls au monde.


— Quand pensez-vous que nous pourrons enfin dîner en
tête à tête, aux chandelles, Bob ?


Un intense accent de regret perçait dans ces paroles, Bob
Morane hocha la tête, sourit. « Un sourire trop tendre pour être
honnête », pensa Ballantine.


— Qui sait, Tania, dit Morane. Un jour peut-être… Il se
mit à rire. Un rire qui sonnait faux, ajouta :


— Pourvu que ce ne soit pas dans un restaurant chinois.


À son tour, Tania Orloff se mit à rire. Son rire sonnait
aussi faux que celui de Bob.


Cinq minutes plus tard, la Rolls s’éloignait en cahotant le
long du chemin de terre, en direction de la route. Demeurés près de la V.W,
Morane, Bill et Rosamonde la suivirent du regard jusqu’à ce que le reflet de
ses feux de position se fût estompé dans la nuit.


— Croyez-vous que nous ayons encore des chances de
retrouver mon père ? interrogea Rosamonde Wizer en se tournant vers
Morane.


— Non seulement je le crois, mais j’en suis certain,
répondit Bob d’une voix dure.


Comme s’il voulait se persuader lui-même. Et il ajouta
presque aussitôt :


— Mais, cette fois, vous ne serez pas de l’expédition.


La jeune femme n’insista pas. Les heures qu’elle venait de
vivre la persuadaient des dangers qu’il y avait de se heurter à l’Ombre Jaune
et à ses créatures de cauchemar.


Au loin montaient des bruits de sirènes.
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Avant que le quartier, remis à la mode, ne soit restauré,
maison par maison, le Marais servait de refuge à des petits artisans, à tout un
peuple besogneux qui, dans de nombreux cas, avaient changé les hôtels anciens
en ateliers ou entrepôts. L’impasse Sainte-Croix se trouvait dans une des
dernières zones à ne pas encore avoir été livrées aux rénovateurs. Serpentant
entre des hangars à demi ruinés, on éprouvait bien de la peine à la découvrir.
D’autant plus qu’elle n’était portée sur aucun plan. Elle existait pourtant,
puisque Bob Morane et Bill Ballantine avaient réussi à y pénétrer. Pour cela,
il leur avait fallu contourner un muret à demi ruiné qui dissimulait son entrée
aux regards, pour se glisser ensuite entre deux murs lépreux, rongés par
l’humidité et la moisissure.


— Vous êtes sûr qu’on est sur le bon chemin, commandant ?
interrogea Bill à voix basse.


— Sûr, Bill… Le plan de Tania ne nous permet pas de
nous tromper… Avançons…


Arrivés à Paris le matin, ils avaient juste pris le temps de
mettre Rosamonde Wizer en sécurité près de Levison, à l’ambassade des États-Unis,
et de s’octroyer quelques heures de sommeil. La nuit venue, ils avaient gagné
le Marais. À en croire Tania Orloff, chaque heure comptait.


Au bout de quelques mètres, le passage s’élargissait,
donnant à l’impasse la forme d’une bouteille. Encore quelques dizaines de
mètres et le cul-de-sac se ferma. Une muraille aussi lépreuse que les autres
avec, au centre, une porte à deux battants.


La nuit claire permettait d’y voir sans lumière d’appoint.
Au-dessus de la porte, cette enseigne en lettres blanches sur fond noir et dont
la peinture s’écaillait : « Léopold Deleuvère &
Fils – Bois – Charpentes. » À en juger par l’état de
l’ensemble, Léopold Deleuvère & Fils devaient être morts depuis pas mal de
temps.


— Bravo pour Tania, dit Bill. On est sur le bon chemin,
c’est sûr…


Ils s’approchèrent de la porte. Elle paraissait solide,
massive, en un mot infranchissable.


— Tu pourrais t’arranger avec la serrure ?
interrogea Morane. L’Écossais se pencha et, à l’aide d’une lampe-crayon,
inspecta la serrure, pour constater au bout d’un moment :


— C’est un vieux modèle… Je crois que ça pourrait
s’arranger…


— Alors vas-y… C’est toi le mécano-serrurier de
l’équipe, n’oublie pas…


— Ouais… Tenez la camoufle… On va bien voir…


Après avoir passé la minuscule torche à son compagnon, le
colosse fouilla dans son sac, en tira un attirail complet de serrurier. Il
choisit un rossignol d’acier, l’introduisit dans l’entrée de la serrure,
fourragea pendant un moment.


— Ça ira ? interrogea Morane.


— Faudra bien, mais pour le moment ça grippe. Rouillée
comme tout, cette mécanique… Peut-être qu’avec un peu d’huile graphitée…


Une fois la serrure huilée, tout alla plus vite. Un premier
claquement pour le premier tour, un second pour le second. Bill força encore,
mais la serrure ne voulut pas en entendre davantage. Il n’y avait pas de
troisième tour.


— Et voilà le travail ! fit Bill.


Il retira le rossignol de la serrure, se redressa,
enchaîna :


— Maintenant, il n’y a plus qu’à pousser la lourde…
Appliquant les deux mains à plat sur chaque battant, il poussa, mais la
« lourde » résista.


— Pourtant, ça devrait s’ouvrir ! protesta
l’Écossais.


Il pesa de l’épaule, de plus en plus fort, pour finir par
employer toute sa puissance. Rien à faire. La porte ne frémit même pas.


— C’eût été trop beau, fit Morane. On aurait-dû prévoir
qu’il y aurait un verrou à l’intérieur.


— S’il n’y avait qu’un verrou, dit Bill, très sûr de
lui, il aurait cédé ou, tout au moins, il aurait laissé du jeu. À mon avis, il
y a une barre de renfort qui bloque le tout.


— Verrou ou barre de renfort, c’est du pareil au même,
fit Bob. On est bloqués… À moins qu’on ne réussisse à enfoncer cette maudite
porte… Essayons de nous rendre compte…


Mais ils eurent beau inspecter les deux battants, ils se
persuadèrent vite qu’ils ne parviendraient pas à les enfoncer.


— Peut-être que, si on avait un bulldozer… risqua Bill.


— Oui mais, justement, on n’a pas de bulldozer… Et puis
ça ferait trop de bruit.


L’air songeur, Bob Morane enchaîna aussitôt :


— On aurait dû prévoir qu’on n’entrerait pas dans le
repaire de l’Ombre Jaune comme dans un moulin.


L’Écossais regardait vers le haut, en direction du sommet du
mur, cinq mètres plus haut.


— Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est un peu
d’alpinisme…


— J’avais prévu le coup, dit Bob.


D’un sac qu’il portait accroché à l’épaule, il tira un
écheveau de corde et un court grappin d’aluminium garni de caoutchouc. Pendant
quelques secondes, il fit tournoyer le grappin, puis il le lança. Il réussit du
premier coup. Sans faire le moindre bruit grâce à la garniture de caoutchouc,
le grappin disparut derrière le faîte du mur, s’accrocha. Morane effectua
quelques tractions sèches. Le grappin tint bon.


— Je crois qu’on peut y aller, dit Bob.


— À vous l’honneur, commandant… On verra si ça tient…
Saisissant la corde à pleines mains, Morane se hissa à la force des bras. Dix
secondes plus tard, il se trouvait allongé à plat ventre cinq mètres plus haut,
sur le rebord du toit. Il s’assura que le grappin était bien accroché, héla vers
le bas :


— Ça va, Bill, tu peux y aller…


Ce fut quinze secondes qu’il fallut à Bill pour rejoindre
son ami. Ils se trouvaient maintenant sur une étroite corniche recouverte de
zinc et entourant une grande verrière servant de toit à l’entrepôt. Sous la lumière
des étoiles, les vitres brillaient d’un éclat de mercure.


— Vous ne remarquez pas quelque chose,
commandant ? interrogea Ballantine.


Morane ne dit rien, laissa venir.


— Les vitres, commença l’Écossais.


— Quoi, les vitres ?…


— Eh bien, il n’en manque pas une… En principe, tout ça
est abandonné, cet entrepôt ne doit plus servir depuis des années et, si on
n’était pas dans le Marais, tout ça serait tôt ou tard démoli. Or, la verrière
est intacte. En principe, c’est toujours les verrières, justement, qui
trinquent en premier lieu… Le froid qui fait claquer les vitres, les mômes qui
jettent des pierres…


— Tu as raison, mon vieux, reconnut Morane. C’est pas
naturel… Mais nous allons y remédier…


De son sac, il tira un diamant et une ventouse de vitrier.
Ça lui prit tout juste six minutes pour découper dans la verrière un trou assez
large pour laisser passer un homme. Il déposa le carré de verre sur le zinc,
libéra la ventouse et la remit dans son sac en même temps que le diamant.
Ensuite, il jeta un regard par le trou.


— Vous y voyez quelque chose ? interrogea Bill.


— Pas grand-chose, fut la réponse. Ça me paraît un
incroyable capharnaüm…


— Si vous donniez un coup de lumière ?


— Ça risquerait d’attirer l’attention… le mieux serait
d’aller nous rendre compte sur place…


Il laissa couler la corde dans le trou, fixa le grappin au
rebord de la corniche, les dents profondément incrustées dans le zinc.
Par-dessus son épaule, il jeta à l’adresse de Bill :


— Je tirerai trois fois sur la corde pour que tu
viennes me rejoindre.


 


*


 


Accroupi, Morane regardait autour de lui. L’entrepôt était
sombre mais, sa nyctalopie aidant, il y voyait assez clair pour se rendre
compte. Partout des armoires déglinguées, pour la plupart privées de leurs
portes, ou boiteuses, des coffres sans couvercles, des divans éventrés, des
objets dépareillés, tout cela aussi loin que ses regards pouvaient porter… Une
odeur de bois pourri, de moisissure, d’abandon.


Tendant le bras, Bob tira à trois reprises sur la corde. Il
sentit le déplacement d’air causé par Bill au moment où il se laissait glisser,
mais il ne l’entendit pas quand il toucha le sol. Malgré son poids, le colosse
savait se faire aussi léger qu’un trapéziste.


— Ça fait plutôt désordre, hein, commandant ?
souffla l’Écossais.


Morane approuva de la tête. Un silence total. Tout juste si,
parfois, on distinguait un bruit de fuite : sans doute le trottinement
d’un rat ou d’une souris. Un peu partout, des toiles d’araignées, touchées par
la lumière parasitaire venue de la verrière, formaient de fragiles nébuleuses.


Bill renifla violemment, commenta :


— Et ça schlingue… S’il existe un royaume de la
moisissure, c’est ici…


— Oui, approuva Morane, et ça me rassure… Ming a
toujours eu une préférence marquée pour des endroits pareils…


Durant quelques minutes, ils demeurèrent encore aux aguets.
Rien ne se passait. Le silence avec seulement, de temps à autre, le
frissonnement d’une fuite de rongeur.


— On y va, décida brusquement Morane.


L’un derrière l’autre, ils s’avancèrent entre les meubles, à
la recherche du passage qui leur permettrait de découvrir le condensateur
d’ondes hertziennes. Dans leurs sacs, ils transportaient tout le matériel
nécessaire au sabotage de l’appareil : des charges de plastic avec leurs détonateurs
électroniques.


Contraints par l’obscurité, ils avaient allumé leurs lampes,
se faufilant dans d’étroits passages pour inspecter le pavement, fait de dalles
de ciment, afin de découvrir une trappe, un accès quelconque en direction d’une
cave, d’un sous-sol, où pourrait s’ouvrir le passage qu’ils cherchaient.
Pourtant, ils eurent beau déplacer des meubles, coltiner d’innombrables objets,
sonder les murs au risque de se faire repérer, ils ne découvrirent rien.
Finalement, ils s’immobilisèrent, indécis.


— Et si les renseignements de Tania étaient
bidon ? risqua Ballantine.


Morane secoua la tête.


— Décidément, tu y tiens… Tania ne nous a jamais
trompés, et tu le sais.


— Exact, reconnut l’Écossais.


Qui corrigea aussitôt :


— Disons qu’elle ne nous en a pas dit assez.


— Elle nous a dit ce qu’elle savait, conclut Bob.


Tout en parlant, il promenait le faisceau de sa torche
électrique autour de lui. Soudain, il sursauta.


— Qu’est-ce que ça vient faire ici ?


Il montrait un endroit du mur où se dressaient deux statues
de taille humaine. L’une d’elles, en marbre – ou en
plâtre – représentait un athlète nu, à la musculature impressionnante
mais élégante. Un profil de médaille, des cheveux bouclés. Le bras gauche
manquait. La seconde statue, dorée, figurait un jeune homme aux yeux bridés
vêtu d’une longue robe. Assis, la jambe droite repliée sur le genou gauche, il
souriait tout en ayant un geste de bénédiction de la main droite.


— Vous voulez parler de ces deux statues,
commandant ? interrogea Bill.


— Oui, oui…


— Qu’est-ce que vous leur trouvez
d’extraordinaire ? Deux reproductions en stuc… C’est normal dans ce
bric-à-brac…


Morane s’était avancé vers les deux statues. Il les inspecta
tour à tour à la lumière de sa torche. Son opinion fut vite faite.


— Il ne s’agit pas de reproductions, décida-t-il. Ces
deux chefs-d’œuvre sont authentiques… Ils valent chacun une fortune… Mais
qu’est-ce que ces merveilles fabriquent donc ici, dans ce dépotoir ? Elles
y sont autant à leur place que deux diamants blanc-bleu purs à la loupe dans
une bouse de vache…


Il demeura un instant songeur, répéta :


— Mais qu’est-ce qu’elles fabriquent donc ici ?


— Je suis certain que vous allez me le dire,
commandant… Bob s’était rapproché et inspectait avec soin l’athlète nu.


— Marbre, décida-t-il au bout d’un moment. Probablement
Apollon… Grèce classique, vers 450 avant J.-C… Cela ne m’étonnerait pas si
c’était un élève de Phidias qui l’aurait sculpté.


Il passa au jeune homme aux yeux bridés, décida
encore :


— Bronze doré… Effigie du Prince Maitreya… Corée…
Époque des Trois Royaumes… Début du XVIIe siècle après J.-C… Une
pièce unique… Je ne croyais pas qu’il en existait de semblables… et de cette
taille.


Morane se redressa, commenta encore :


— Vendus chez Sotheby ou chez Christie’s, ces deux merveilles
feraient des millions de dollars… Inestimables… Seuls de grands musées
pourraient se les offrir et…


Il s’interrompit, répéta encore :


— Mais qu’est-ce que ces merveilles fabriquent donc
dans ce dépotoir ?


Bill Ballantine n’eut pas le temps de répéter, lui :
« Je suis certain que vous allez me le dire… » Comme Bob venait de
finir de parler, les deux statues avaient pivoté sur elles-mêmes. En même
temps, un étroit pan de muraille s’effaçait, démasquant l’amorce d’un escalier
s’enfonçant dans les profondeurs du sol.
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Durant quelques secondes, Bob Morane et Bill Ballantine
étaient demeurés abasourdis, les yeux fixés sur cette ouverture qui, soudain,
béait devant eux, mettant en même temps fin à leurs recherches.


— Qu’est-ce que c’est encore que ce prodige ?
finit par réagir Ballantine.


Et, comme Morane, lui, ne réagissait pas, il insista :


— Je suppose que vous trouvez une explication,
commandant ? À plusieurs reprises, Bob hocha la tête, se passa la main
dans les cheveux en signe de profonde réflexion.


— Une explication, Bill ?… Je n’en vois qu’une…


— Allez-y… Je suis prêt à tout…


— Tu te souviens des Mille et une Nuits ? Et, en
particulier, d’Ali Baba et les Quarante Voleurs ?


— Sûr… Mais je ne vois pas très bien…


— Tu vas voir… Comment Ali fait-il pour ouvrir la
caverne ?


— Ben… il dit quelque chose comme… Oui… c’est ça, il
dit : « Sésame, ouvre-toi… »


— Eh, bien ! c’est ce qui se passe dans ce cas-ci…
Il faut énoncer à haute voix l’identité, l’origine, l’époque des deux statues.
Celles-ci sont reliées à un ordinateur… Si l’identification est exacte,
l’ordinateur déclenche l’ouverture du passage… Ce n’est pas plus sorcier que
ça…


— Pas plus sorcier ! s’exclama le géant. Pire…
C’est du Monsieur Ming tout craché ! Il n’y a que lui pour imaginer un
truc aussi tordu…


— Truc tordu ou non, fit Morane, le passage est dégagé.
Il n’y a que ça qui compte…


Ils s’étaient avancés jusqu’au bord de l’ouverture, pour
regarder au-delà. L’escalier, en pierre, s’enfonçait en droite ligne sur une
distance de quelques mètres, puis il formait un coude et on ne distinguait plus
rien.


— On y va ? interrogea Ballantine.


— Comme si on n’était pas là pour ça, fit Bob.


Braquant leurs torches, Bill en tête, ils s’avancèrent sur
l’escalier, descendirent deux ou trois marches. Derrière eux, il y eut un
claquement sourd. En même temps, ils se retournèrent. Les faisceaux de leurs
lampes éclairèrent une paroi lisse à l’endroit où, quelques secondes plus tôt,
s’ouvrait le passage.


— La lourde ! fit Ballantine. Elle s’est refermée
automatiquement. On aurait dû prévoir le coup… Impossible de revenir en
arrière…


— Tu sais bien qu’« impossible » est un mot
qui n’a jamais existé dans le vocabulaire de l’Ombre Jaune, Bill… Regarde là, à
gauche et à droite…


À gauche et à droite du pan de muraille qui venait de se
refermer se dressaient deux statues identiques à celles qui se trouvaient de
l’autre côté. Morane les inspecta rapidement, conclut :


— Aucune erreur, elles sont parfaitement semblables aux
deux autres, et aussi authentiques. Tout y est, le moindre détail y est
reproduit. Ici, un marbre de la Grèce classique, représentant Apollon et sans
doute sculpté vers 450 avant J.-C. par un élève de Phidias, ou par Phidias
lui-même… Là, le prince Maitreya en bronze doré originaire de Corée, époque des
Trois Royaumes, début du VIIe siècle après J.-C…


Quelques secondes après que Bob eut prononcé ces paroles, le
pan de muraille pivota à nouveau, découvrant la perspective enténébrée du vieil
entrepôt que les deux amis venaient de quitter.


— Là, tu vois, fit Morane, le « Sésame »
fonctionne de la même façon dans les deux sens…


— Ce que je ne comprends pas, dit Bill, c’est comment
il peut y avoir ainsi, deux par deux, des chefs-d’œuvre absolument identiques.
Et authentiques, puisque c’est vous qui le dites.


— Le duplicateur, Bill, fit Morane. Tu oublies le
duplicateur. Il suffit à Ming de placer n’importe quelle œuvre d’art sous une
des coupoles de l’appareil pour en obtenir une autre parfaitement semblable
sous la seconde coupole… Aucun expert ne pourrait découvrir une différence.


Pour la seconde fois, le pan de mur s’était remis en place.
Morane désigna l’amorce de l’escalier.


— Allons voir plus loin…


Ils descendirent les marches de pierre sur une distance de
quelques mètres jusqu’au coude. Au-delà, de rectiligne, l’escalier se changeait
en colimaçon.


Les degrés, solides, lisses, rendaient la descente aisée.
Cependant Morane, qui allait en tête, progressait avec précaution, sondant
chaque marche du rayon de sa lampe, puis de la pointe du pied. À chaque
instant, il s’attendait à ce qu’un piège s’ouvrît sous ses pas. Avec Monsieur
Ming, il fallait s’attendre à tout. Surtout au pire.


Ce fut néanmoins sans le moindre incident que le bas de
l’escalier en colimaçon fut atteint. Morane jugea que Bill et lui s’étaient
enfoncés d’une trentaine de mètres sous le Marais.


Devant eux, descendant en pente douce, une galerie voûtée
qui se prolongeait aussi loin que la lumière des torches pouvait porter.


— Avec l’Ombre Jaune, ça se passe toujours comme ça,
sous terre, dit Bill. Une vraie taupe, ce type…


— Cela s’est déjà passé dans les airs, ou sous l’eau,
corrigea Morane. Il faut être juste…


Et Bob ajouta :


— Je suppose que tu ne verras aucun inconvénient à ce
que nous continuions à avancer…


Le géant se mit à rire, haussa les épaules.


— Je n’ai pas le choix, je suppose… L’expert en
antiquités, c’est vous… J’ai déjà oublié à quoi rimaient les statues là-haut…
C’est tout juste si je me souviens que le type en marbre a été sculpté par un
Chinois et l’autre en bronze par un prince que…


L’un derrière l’autre, ils s’enfoncèrent dans la galerie.
Celle-ci se révéla bientôt posséder de nombreux embranchements. Chaque fois, il
fallait s’arrêter pour choisir. Morane se décidait pour le tronçon en meilleur
état ou qui paraissait avoir été aménagé, ou déblayé le plus récemment. À
l’aide d’un fragment de ciment, il marquait chaque embranchement d’une croix.
Au retour, ils pourraient, sans trop de mal, retrouver leur chemin… s’il y
avait un retour.


— Ça nous mène où, tout ça ? interrogea Bill.


Bob tira une petite boussole de sa poche, s’orienta
rapidement, décida :


— On va en direction de la Seine…


Un grondement monta, faisant trembler le sol et les
murailles. Morane jeta un regard à sa montre.


— Une des dernières rames de métro, dit-il. Sans doute
la ligne Neuilly-Charenton…


Encore deux cents mètres. La galerie s’incurva soudain. Bob
consulta à nouveau sa boussole.


— Maintenant, nous nous dirigeons vers le Châtelet…


— Trop tard pour assister à la représentation de Violettes
Impériales, dit Bill. Et puis, avec Ming, ça m’étonnerait…


Tu as raison, approuva Morane. Ce que nous vivons n’a rien à
voir avec une opérette… Prenons nos précautions… Jusqu’ici, tout a trop bien
marché pour que ce soit naturel…


Il tira le Super-Llama glissé dans sa ceinture. Bill fit de
même et ils reprirent leur route.


La galerie tourna à angle droit, se termina soudain en
cul-de-sac. Une muraille fermait le passage.


— Nous voilà bloqués, dit Ballantine. Ming s’est joué
de nous depuis le début.


— Ce n’est pas si certain, fit Morane.


À droite et à gauche de la muraille fermant le passage, deux
objets étaient enfermés dans d’étroites niches fermées par des grillages. Bob
braqua sa torche dans leur direction et, rapidement, les identifia l’un après
l’autre. À gauche :


— Aigle en pierre, symbole du dieu Mithra. Art parthe.
IIe siècle avant J.-C.


À droite :


— Buste de femme en marbre. Peut-être Isis. Égypte.
XVIIIe Dynastie. Vers 1400 avant J.-C.


Et il ajouta :


— Encore des merveilles parfaitement authentiques, et
qui ne devraient pas se trouver là…


Une série de légers déclics, à peine perceptibles, et le mur
formant cul-de-sac s’effaça. Bob et Bill franchirent le passage. De l’autre
côté, deux œuvres d’art identiques aux premières, enfermées dans les mêmes
niches et protégées par les mêmes barreaux. Ces niches et ces barreaux étaient
la seule variante par rapport aux statues de l’entrepôt. Pour le reste, le
processus demeurait semblable : on identifiait les objets, et cela
commandait automatiquement l’ouverture des portes secrètes. Ce qui fit dire
encore à Ballantine :


— Pas à dire, faut vraiment être super-tordu pour
imaginer des trucs pareils !


— La réputation de l’Ombre Jaune n’est plus à faire,
appuya Morane.


Ils se remirent en marche ; le passage s’était
automatiquement refermé derrière eux.


Une cinquantaine de mètres. Nouveau coude de la galerie.
Au-delà, une porte en fer, tout à fait banale, qui s’ouvrait et se refermait
des deux côtés par un simple levier pivotant.


Au-delà de cette porte, vingt mètres plus loin, nouveau
coude. Là, plusieurs autres galeries s’embranchaient à celle que suivaient Bob
Morane et Bill Ballantine. Mais, tout de suite, les deux amis eurent
l’attention attirée par une nouvelle porte de métal, plus massive que la
première et que les faisceaux de leurs torches éclairèrent en plein. Au centre,
il y avait, peinte en rouge, l’hélice à trois pales qui, dans tous les pays du
monde, signifie : Danger – Radiations atomiques. En dessous
s’inscrivait, en lettres capitales : CENTRE
DE RECHERCHES DE RADIATIONS SOUTERRAINES – ENTRÉE STRICTEMENT
INTERDITE AUX PERSONNES ÉTRANGÈRES AU SERVICE.


— Qu’est-ce que c’est encore que ce truc ? fit
Bill. Je me demande ce que cela peut bien signifier…


— Une astuce de Ming, probablement, supposa Morane.
C’est la première fois que j’entends parler de ce « Centre de Recherches
de Radiations souterraines ». Donc, s’il n’existe pas, les personnes
appartenant audit service bidon n’y entreront pas, tandis que les autres, en
raison de l’avertissement, demeureront soigneusement à l’écart.


— D’autant plus, enchaîna l’Écossais, que le danger des
radiations atomiques flanque la pétoche à tout le monde depuis les affaires de
Tchernobyl et tutti quanti. S’il s’agit bien d’une astuce de Ming, comme vous l’imaginez,
c’est plutôt réussi. Décidément, ce sacré Mongol n’a pas fini de nous étonner…


Non, l’Ombre Jaune n’avait pas fini d’étonner. D’autant plus
qu’une voix, venue on ne savait d’où, se fit entendre, succédant aux paroles du
colosse.


— Entrez donc, commandant Morane, et vous, Mister
William Ballantine… Je vous attendais… Et surtout, soyez sans crainte…
L’interdiction ne saurait vous concerner…


Cette voix, Bob et Bill l’avaient tout de suite reconnue. La
voix de l’Ombre Jaune.


 


*


 


Morane et Bill avaient échangé un rapide regard.
Littéralement sidérés tous les deux. Avec Ming, ils s’attendaient à tout, mais,
comme l’avait déclaré l’Écossais quelques instants plus tôt, ce sacré Mongol
n’avait pas fini de les étonner. Bien sûr, dans les circonstances présentes,
ils auraient dû s’attendre à ce qu’il se manifestât tôt ou tard.


— Mais entrez donc, répéta la voix de M. Ming. Mais
entrez donc…


La porte marquée du signal
« Danger – Radiations atomiques » s’ouvrit lentement, toute
seule.


Télécommandée sans doute. Nouveaux regards échangés par Bob
et Bill.


— On y va, décida Morane à mi-voix.


— De toute façon, on ne peut faire autrement, dit
Ballantine sur le même ton.


Ils franchirent la porte. Au passage, ils remarquèrent
qu’elle possédait l’épaisseur d’une porte de coffre-fort. Presque aussitôt,
elle se referma derrière eux avec un claquement assourdi.


Une grande salle au sol dallé, aux murs de ciment cru. Pas
le moindre meuble, à part quelques sièges pliants en bois et fer, genre chaises
de jardin. Au fond s’ouvrait un couloir qui se perdait dans les ténèbres. En
face de l’endroit où se tenaient Bob et Bill, une porte ronde, fermée, dont le
métal brillait doucement sous la lumière d’une lampe accrochée au plafond.
Cette fois, il s’agissait d’une vraie porte de coffre-fort, qui devait peser
des tonnes.


Les regards de Bob et de Ballantine s’étaient arrêtés sur
l’homme enchaîné à l’un des tuyaux courant le long de la muraille. Il était
assis sur une chaise et, tout de suite, les deux amis reconnurent le professeur
Wizer. Celui-ci les considérait avec curiosité. Finalement, il demanda :


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Robert Morane, dit Bob. Et voici
monsieur Bill Ballantine… Soyez sans crainte, professeur Wizer. C’est votre
fille Rosamonde qui nous envoie.


— Robert Morane ? fit Wizer comme s’il cherchait à
se souvenir. Oui… Bob Morane… Je me souviens… Rosamonde m’a parlé de vous…
Est-ce qu’elle est… ?


— Oui, intervint Morane, tout va bien… Elle est en
sécurité… Où se trouve le condensateur de H.T.W.R ?


Wizer désigna la porte ronde.


— Là… inaccessible…


— On va bien voir, dit Morane. Bill, vois si tu
parviens à détacher le professeur.


Le géant s’approcha de Wizer, inspecta rapidement ses
chaînes, tira un épais tournevis de son sac, le glissa dans un maillon et
commença à forcer.


De son côté, Morane inspectait la porte ronde, se rendit
vite compte qu’elle présentait un obstacle quasi insurmontable. Il
murmura :


— Peut-être, en se servant d’explosifs…


Il avait prévu cette éventualité. Fouillant dans son sac, il
en extirpa quelques pains de plastic et un détonateur, mais il se rendit vite
compte que cela équivaudrait à tenter de renverser un tank lourd à l’aide d’un
brin d’herbe. Une voix, venant du fond de la salle, le conforta dans cette
certitude.


— Inutile, commandant Morane. Votre pétard
n’égratignera même pas la surface du métal…


Encore la voix de l’Ombre Jaune. Une voix grave, un peu
sarcastique. En même temps, une vague nébulosité se superposait à la lumière de
la lampe accrochée au plafond.


Lentement, Morane déposa plastic et détonateur sur le sol,
devant la porte ronde, récupéra son Llama, se retourna, l’arme braquée, dans la
direction d’où venait la voix.


Un grand écran de télévision plat, que ni Morane ni
Ballantine n’avaient remarqué en entrant, s’était allumé dans un coin de la
pièce. Une image en couleur. Celle de Monsieur Ming. Son visage aux pommettes
dures, au crâne rasé, brillait comme un vieil os poli. Ses yeux jaunes, couleur
d’ambre, possédaient le même pouvoir de suggestion qu’au naturel. On ne le
voyait qu’en buste. Le vêtement noir, au col haut boutonné de clergyman,
possédait quelque chose d’incongru : Satan déguisé en saint.


Tout se passait comme aux Trois Roses, avec cette différence
qu’ici Wizer était bien vivant.


L’Ombre Jaune se mit à parler.


— Depuis notre arrivée dans l’entrepôt, là-haut,
impasse Sainte-Croix, je vous surveillais, Mister Ballantine et vous… Des
caméras de télévision bien camouflées…


Morane songea qu’il aurait dû y penser, surtout que Ming
avait déjà, par le passé, employé ce moyen de surveillance à plusieurs
reprises. Un moyen de surveillance d’ailleurs d’un usage courant dans les
banques, les aéroports, les bâtiments officiels…


— Il me faut vous féliciter pour la façon dont vous
êtes parvenus jusqu’ici, poursuivait le Mongol. Vos connaissances en œuvres
d’art m’étonnent… et me ravissent. Je vous ai toujours considéré comme étant le
seul adversaire à ma taille, et je serais très chagriné de vous perdre…
vraiment très chagriné… Revenons à vos connaissances artistiques… Vous devriez
vous faire antiquaire, commandant Morane, ou expert…


Instinctivement, Bob braquait le Llama en direction du
téléviseur. Ming devait, d’une façon ou d’une autre, avoir vue sur la salle,
car il fit remarquer :


— Vous pouvez ranger votre arme, commandant Morane.
Complètement inutile. Vous n’avez devant vous qu’une image à deux dimensions,
et on ne tue pas une image à deux dimensions… Vous savez d’ailleurs qu’il est
inutile de chercher à me tuer…


Bob essaya de repérer la caméra, n’y parvint pas. Il
s’impatienta.


— Si vous en veniez au fait, Ming, au lieu de débiter
des fadaises ?


Il s’efforçait de ne pas tomber sous le pouvoir hypnotique
des yeux couleur d’ambre. Pouvoir dont Ming ne semblait d’ailleurs pas vouloir
user pour le moment.


— Soit, commandant Morane, parlons sérieusement
puisque, après tout, le temps presse…


Un silence. Comme si Monsieur Ming ménageait ses effets. Il
reprit :


— Comme je vous l’ai dit déjà hier, aux Trois Roses, je
projette de produire des catastrophes en me servant des H.T.W.R… Je crois qu’il
est inutile de vous faire un cours sur les possibilités destructrices des ondes
hertziennes, n’est-ce pas, commandant Morane ?


— Inutile en effet, s’impatienta Bob.


— Donc, mon premier objectif sérieux sera Paris car,
jusqu’ici, je n’ai procédé qu’à des essais… Oh ! je ne compte pas
réellement détruire la capitale, en faire un monceau de ruines, du moins pas
tout de suite. Je veux y causer assez de dégâts pour faire réfléchir l’humanité
sur sa bêtise… Ensuite, s’il le faut, je passerai à New York, Londres… Détruire
Pékin me plairait également. J’y ai beaucoup d’ennemis… et, depuis que Mao est
mort…


— Celui qui disait de vous que vous étiez au tigre
royal ce que le tigre royal est au tigre de papier, glissa Morane.


— Oui… oui… Mao Tsé-Toung… Je l’ai aidé à prendre le
pouvoir jadis… Sans moi… À part une parole gentille à mon égard de temps à
autre, il ne m’a jamais témoigné beaucoup de reconnaissance… Bien sûr, il a
affirmé aussi que je méritais de devenir empereur de Chine et de restaurer la
dynastie mongole, ou celle des Mandchous… Vous savez, je suis mandchou par ma
mère…


— Est-ce que vous avez jamais eu une mère, Ming ?
jeta Ballantine qui, à l’écart, continuait à s’acharner sur les chaînes du
professeur Wizer.


L’Ombre Jaune ignora l’interruption. Les pires insultes se
brisaient sur son indifférence comme des vagues sur une falaise de basalte. Il
poursuivit :


— Peut-être, après tout, aurais-je dû aider Tchang
Kaï-Chek à demeurer maître de la Chine. Malheureusement, le dernier entretien
que j’eus avec lui ne fut guère bien amical…


Morane comprit que le Mongol piquait sa petite crise
d’autosatisfaction. Il préféra couper :


— Vous vous égarez de nouveau, Ming…


— C’est vrai, commandant Morane… Revenons-en à nos
moutons… Avec l’aide du professeur Wizer, j’ai donc mis au point un puissant
émetteur d’ondes H.T.W.P.


— Dites plutôt que vous m’avez volé mes découvertes,
Ming, hurla Wizer. Vous m’avez obligé à travailler pour vous en vous livrant
aux plus odieux chantages…


Encore une fois, le Mongol ignora l’interruption. Sur
l’écran, il se tourna vers la porte circulaire, tout à fait comme s’il s’était
tenu dans la pièce.


— L’émetteur H.T.W.P. se trouve derrière cette porte.
Elle est infranchissable et ce ne sont pas vos petits pétards qui en auront
raison… Dans une demi-heure, la minuterie mettra l’émetteur en marche. Les
ondes se propageront en ligne droite, détruiront tout ce qui est solide dans le
sous-sol de la ville. Ce sera un peu comme si, d’un coup, on fauchait les piliers
d’une cathédrale…


Un claquement sec indiqua que Bill venait d’avoir raison des
chaînes de Wizer. L’Écossais et le physicien se rapprochèrent de Morane, mais
l’Ombre Jaune fit mine de ne pas s’en apercevoir.


— Le sol de Paris s’effondrera, continua Monsieur Ming,
des maisons s’écrouleront. Ce sera la panique.


— Vous êtes fou ! cria Bill. Le Mongol secoua la
tête.


— Vous savez bien que non, monsieur Ballantine. Ce sont
les hommes qui sont fous et il faut leur apprendre la sagesse… de la seule
façon qu’ils comprennent : la violence… Mais je veux vous laisser la
possibilité de vous en tirer, commandant Morane, vous, Mister Ballantine et le
professeur Wizer. Celui-ci ne m’est plus d’aucune utilité maintenant qu’il m’a
révélé tous les secrets du H.T.W.P. Si vous demeurez dans le sous-sol, vous
n’avez aucune chance. Les faisceaux hertziens vous balaieront. Par contre, si
vous réussissez à gagner la surface, il vous restera une possibilité de vous en
tirer… Bien sûr, ce ne sera pas si simple, mais le jeu vaudra d’être joué. Vos
vies en dépendront.


Le jeu. Le mot était lâché. Morane et Bill connaissaient
suffisamment l’Ombre Jaune pour savoir qu’au fond tout pour lui n’était qu’un
jeu. Pour le vaincre, une seule recette : posséder les meilleures cartes.


— Une seule voie de fuite vous sera ouverte,
poursuivait Ming, mais il vous faudra en trouver la clef…


— Je parie que le commandant la trouvera, fit Bill avec
un gros rire.


— Je tiens le pari, Mister Ballantine, dit Ming. Un
million de dollars, ça vous va ?…


Le rire de l’Écossais se changea en sourire.


— Un million de dollars, c’est beaucoup d’argent pour
un éleveur de poulets, Ming…


— Personnellement, je ne suis pas à un million de
dollars près, Mister Ballantine…


— Vous peut-être, mais moi… Si je perds…


— Si vous perdez, vous serez mort… Par contre, si je
perds, je vous verserai un million de dollars… C’est dit…


« Il a l’air sûr de son fait, pensa Bob. Que nous
prépare-t-il encore comme traquenard… ? »


— Je crois, insista Ming, qu’il serait temps que vous
pensiez à fuir… La demi-heure court… Fuyez… Mais fuyez donc…


— Avant, intervint Wizer, j’aimerais vous poser une
question, Monsieur Ming. À votre avis, est-ce que le microbe de la tuberculose
est lui-même atteint de tuberculose ?


Il en fallait beaucoup pour étonner l’Ombre Jaune mais,
cette fois, il parut réellement interloqué. Il se reprit vite.


— Que voulez-vous dire, Wizer ?… Qu’est-ce
qui vous prend de poser des questions saugrenues à un moment pareil ?
Mieux que quiconque, vous devez savoir que votre vie est en danger…


— Répondez à ma question, Ming, insista le physicien. À
moins que cela ne dépasse vos compétences, que vous ne soyez pas le génie que
vous prétendez être…


Pendant que ces paroles s’échangeaient entre Wizer et
l’Ombre Jaune, une crainte était venue à Morane. Ming avait-il remarqué les
bracelets anti-H.T.W.P. que Bill et lui-même portaient au poignet ? Il ne
le semblait pas ou, tout au moins, le Mongol n’avait pas fait mine de s’en être
aperçu. En même temps, Bob se demandait si Wizer portait lui-même un bracelet
semblable. Il eut envie de s’en assurer mais il n’en fit rien, de crainte
d’attirer l’attention de Ming.


— Plus tard, peut-être, répondrai-je à votre question,
professeur, disait l’Ombre Jaune. Si vous êtes encore en vie… Ah !
Ah ! Ah !


Chaque fois que Monsieur Ming riait, Bob Morane et Bill
Ballantine ne pouvaient s’empêcher d’éprouver un irrésistible malaise. Non pas
à cause du rire lui-même mais parce que les yeux d’ambre n’y participaient pas,
comme s’ils n’avaient pas été complètement humains.


Brusquement, l’écran de télévision s’éteignit mais, même
éteint, il demeurait une menace.
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— Il faut partir d’ici, vite ! jeta Wizer. Nous
courons un grand danger.


— Nos bracelets… commença Morane en découvrant son
poignet.


— Je n’en ai pas, dit Wizer. Ming m’a enlevé le mien…
Et puis, s’ils nous protégeaient des ondes, ils ne nous empêcheraient pas de
périr écrasés sous les éboulements…


Wizer montra l’entrée du couloir qui s’amorçait au fond de
la salle.


— Filons par là… C’est le seul chemin praticable…


Morane se tourna vers la lourde porte ronde, semblable à
celle d’un coffre-fort de banque. Le physicien comprit sa pensée, secoua la
tête.


— Rien à faire de ce côté. L’émetteur d’ondes est bien
protégé… Il faudrait des heures, avec un outillage approprié, pour venir à bout
de cette porte, et nous n’avons ni cet outillage, ni le temps…


— Qu’est-ce que vous vouliez dire avec votre
« est-ce que le microbe de la tuberculose est lui-même atteint de
tuberculose » ? interrogea Bill. Ça tombait un peu comme un cheveu
dans la soupe, non ?


— Je vous expliquerai plus tard, dit Wizer. Il baissa
la voix.


— Ici, on risquerait qu’IL nous entende.


Sur cette phrase sibylline, il se dirigea vers le couloir,
s’y enfonça. Bob et Bill suivirent.


Au bout de quelques mètres, une porte métallique leur barra
la route, mais elle fermait seulement grâce à un levier pivotant et elle fut
ouverte sans peine. Au-delà, la galerie se continuait. Bob et Bill avaient
allumé leurs torches.


Une trentaine de mètres et la galerie s’arrêta brusquement,
barrée par un mur de maçonnerie. À gauche, à droite, dans des niches fermées
par des glaces de verre cuit, deux armes blanches, accrochées verticalement à
la muraille, semblaient monter la garde. Morane se souvint des paroles de Ming,
quelques minutes plus tôt : « Une seule voie de fuite vous sera
offerte, mais il faudra en trouver la clef. »


Il se pencha vers la première arme. Une énorme dague,
presque une épée. La lame, large comme la main au talon était creusée de
plusieurs gorges et ornée de gravures représentant des scènes mythologiques.
Une épaisse poignée garnie d’ivoire. Rapidement, Morane l’identifia à haute
voix :


— Grande dague italienne d’apparat appelée
« cinquedea », de « cinq doigts », à cause de la largeur de
sa lame. Gravures d’Ercole de Fiderli ou de sa suite. Fabriquée aux alentours
de 1500 en Italie du Nord, soit à Venise, Vérone ou Ferrare…


Il passa à la seconde arme blanche. Il s’agissait d’une
grande épée, à lame puissante, à la garde en croix richement décorée d’émaux.
Sur la partie visible du large pommeau en forme de disque, un blason fait de
trois fleurs de lis d’or sur fond d’émail bleu.


— Épée médiévale, décida Morane. À en juger par la
forme de sa lame et de ses quillons, elle doit dater de la fin du XIIIe
siècle ou du début du XIVe. Les émaux champlevés de sa poignée sont
de type limousin. Elle a dû appartenir à un roi de France. Philippe III le
Hardi ou Philippe IX le Bel. Seuls, les rois de France pouvaient porter
trois fleurs de lis dans leurs armes…


Bob se tut. Quelques minutes s’écoulèrent. Rien ne se passa.
Le mur de briques demeurait en place.


— C’qui se passe, commandant ? interrogea Bill.
Vous vous seriez gouré ?


Morane secoua la tête.


— Pas question… Il s’agit bien d’une épée datant de
1300 environ, et parfaitement authentique… Les émaux de la poignée sont bien
limousins et, à cause des trois fleurs de lis, elle ne peut avoir appartenu
qu’à un roi.


— Alors ? fit Bill. Pourquoi cette fichue muraille
demeure-t-elle en place ?


— Je ne sais, murmura Morane. Il y a quelque chose qui
cloche, mais quoi ?


— Sûr qu’il y a quelque chose qui cloche, fit Bill. Ça
ne m’arrange pas, moi… Je suis en train de perdre mon pari si vous vous
souvenez… Un million de dollars, c’est une somme… Faut dire que, comme l’a
affirmé ce spieler de Ming, je ne risque pas de devoir les payer si le
Tout-Paris nous dégringole sur le crâne…


Sans prêter attention aux propos de l’Ecossais, Morane se
passait et se repassait les doigts de sa main droite ouverte dans les cheveux,
en se répétant : « Il y a quelque chose qui cloche… Il y a quelque
chose qui cloche… » Soudain, il sursauta, dit à voix haute :


— Je crois que ça y est… J’ai trouvé… On va bien voir…
Il rassembla ses pensées, poursuivit :


— Jusqu’à Charles V, monté sur le trône de France
en 1364, le blason des rois de France comportait un semis de fleurs de lis et
non trois fleurs de lis. C’est Charles V qui, en 1376, a réduit le nombre
de fleurs de lis à trois, en l’honneur de la Sainte Trinité. Donc, une épée
royale datant des environs de 1300 ne peut porter des armoiries qui ne seront
en usage que trois quarts de siècle plus tard. Or, l’épée est authentique, bien
de l’époque précitée. J’en conclus alors que les armoiries du pommeau ont été
remplacées plus tard, après 1376. Peut-être au XIXe
siècle, par un restaurateur ignorant…


Et Bob conclut :


— Maintenant, si je me suis encore trompé, il ne nous
restera plus qu’à attendre que Paris nous dégringole sur le crâne, comme le dit
si bien Bill.


Quelques secondes lourdes comme du plomb… et le pan de
muraille s’effaça, libérant le prolongement de la galerie. Bill triompha :


— Je savais bien que vous trouveriez, commandant !
Ming a eu beau vous tendre un piège avec son histoire de fleurs de lis à la
noix, il en sera pour ses frais… À moi le million de dollars…


— Si tu crois qu’il va te les payer, fit calmement
Morane.


— Dettes de jeu, dettes d’honneur…


— Pas avec Ming… Et puis, avant tout, il faut nous en
tirer vivants, et c’est loin d’être gagné. La demi-heure est déjà sérieusement
entamée…


 


*


 


— Évitons de courir, dit Morane. Surtout, ne pas se
laisser aller à la panique.


Le passage refermé derrière eux, ils s’étaient remis à
progresser à travers les souterrains. Ils allaient un peu au hasard, éclairés
par une seule torche afin d’économiser les piles. Bob marchait en tête, Wizer
suivait et Bill fermait la marche.


— Ne pas courir, fit Ballantine. Comme vous y allez,
commandant ! Alors qu’à tout moment Paris peut nous dégringoler sur le
crâne, je le répète…


— Tout ce qui compte, dit Wizer, c’est nous éloigner
autant que possible de l’émetteur des faisceaux H.T.W.P…


Morane stoppa, se tourna vers le physicien. Il se sentait de
mauvais poil. Dans cette affaire, rien ne marchait depuis le début. Au château
des Trois Roses, ils n’avaient trouvé qu’un mannequin à l’image de Wizer et,
avec Rosamonde, Bill et lui avaient failli trouver la mort. Ici même, ils
avaient fini par découvrir l’émetteur d’ondes hertziennes, mais sans parvenir à
le détruire. Quant à Ming, ils n’avaient été en contact avec lui que par
l’intermédiaire de tubes cathodiques. Leur seule réussite : ils avaient
retrouvé Wizer. Cela seulement les séparait de l’échec total. Et maintenant,
une mort quasi certaine les menaçait.


— Tout à l’heure, dit le physicien, monsieur Ballantine
m’a posé une question. Il désirait savoir ce que je voulais dire quand j’ai
demandé à Ming si le microbe de la tuberculose était lui-même atteint de
tuberculose. Je ne pouvais pas lui répondre aussitôt, car l’Ombre Jaune aurait
encore pu nous entendre. Maintenant, je puis parler. Du moins je le crois…


Instinctivement, Wizer avait baissé la voix. À la lueur de
la torche de Morane, ses yeux pétillaient derrière les verres de ses lunettes
cerclées d’écaillé.


— En posant cette question en apparence farfelue,
poursuivit-il, je voulais tester Ming, me rendre compte s’il m’avait deviné.
Dans ce cas, il aurait compris le sens caché de ma phrase…


— Expliquez-vous ! jeta Bill. Le temps presse, si
vous l’avez oublié.


— Il suffit d’adapter ma question au H.T.W.P. Par
exemple : l’émetteur de H.T.W.P. peut-il être détruit lui-même par le
H.T.W.P. ?


Morane commençait à comprendre, mais il préféra laisser Wizer
s’expliquer. Comme le passage s’était considérablement, élargi, les trois
hommes s’étaient remis à marcher côte à côte, Bob et Bill respectivement à la
gauche et à la droite de Wizer. Ce dernier continuait :


— Le grand danger, lors de l’émission des ondes
hertziennes à grande puissance, était la désintégration de l’appareil lui-même.
Bien que construit en un alliage spécial, recouvert de céramique à haute
résistance semblable à celle servant au revêtement extérieur des navettes
spatiales, il pouvait s’autodétruire. Pour éviter ce risque, j’ai imaginé une
sorte de frein électronique destiné à ralentir initialement la puissance des
particules, de façon à ce que l’émetteur puisse s’imprégner progressivement
d’énergie. Alors seulement, le frein électronique cesserait de produire ses
effets et l’émetteur pourrait libérer toute sa force destructrice…


Morane pressa le contact « light » de sa montre.
Cela faisait maintenant près de dix minutes qu’ils fuyaient. Il pressa le pas,
courant presque. Ses deux compagnons l’imitèrent. Tout en essayant de se
maintenir à la hauteur de ses deux compagnons, plus alertes que lui, Wizer
continuait à parler.


— Un des moyens d’empêcher l’émetteur de fonctionner
consistait à neutraliser le frein électronique. C’est ce que j’ai fait, à
l’insu de Ming, et il ne semble pas qu’il s’en soit rendu compte…


— Donc, intervint Bob, l’émetteur est devenu inopérant…


— Oui, fit Wizer, quelque chose comme ça…


Ballantine poussa un rugissement, s’arrêta, saisit le
physicien à pleines mains, lui colla les bras au corps, le souleva du sol.


— Mais alors, hurla le colosse, ça signifie quoi tout
ça ?… Pourquoi fuyons-nous, puisqu’il n’y a plus de danger ?… Vous
vous moquez de nous, ou quoi ?


Wizer se débattit, mais c’était inutile dans la poigne du
géant. Il secoua la tête.


— Non, non, le danger n’est pas passé. L’émetteur ne
libérera plus les ondes hertziennes, mais il explosera comme une bombe… Vous
m’entendez, comme une bombe. Une formidable bombe dont on ressentira les effets
jusqu’ici…


L’Écossais lâcha le physicien, se tourna vers Morane.


— Que décidez-vous, commandant ?


— Il n’y a pas grand-chose à décider, sinon continuer à
nous éloigner… Plus loin nous serons quand l’émetteur explosera, mieux cela
vaudra…


Les trois hommes se remirent en route. Chacun de leurs pas
scandait les secondes ; chaque seconde les rapprochait de l’instant
critique.


Parfois, Morane s’arrêtait, consultait sa boussole. Il était
important de se diriger approximativement vers le sud, vers la Seine donc. Dans
d’autres directions, ils auraient couru le risque de se perdre indéfiniment
dans un dédale d’anciennes carrières, de galeries dont beaucoup dataient du
Moyen Âge, de champignonnières abandonnées…


Garder la bonne direction était cependant difficile.


Les souterrains s’orientaient en tous sens. À tout bout de
champ, les trois hommes se voyaient contraints de revenir en arrière,
d’effectuer de longs détours, aux hasards du labyrinthe. Bob jugea qu’ils
devaient avoir accompli plus de cinq fois la distance séparant l’extrémité nord
du Marais, où se trouvait l’impasse Sainte-Croix, des rives de la Seine.


Le temps s’écoulait. De seconde en seconde, l’issue des
trente minutes accordées par l’Ombre Jaune se rapprochait. Une demi-heure qui,
à la fois, semblait s’écouler en un clin d’œil et durer des siècles.


Devant les trois fuyards s’ouvrait une carrière de gypse.
Ils s’y engouffrèrent, courant presque. Sur la montre à quartz de Morane, les
secondes et les minutes s’égrenaient à un rythme accéléré.


Le faisceau de la torche tenue par Bob lécha soudain une
paroi blanchâtre. Ils s’arrêtèrent. Impossible d’aller plus avant. En vain,
Morane fouilla les ténèbres du rayon de sa lampe, à gauche, à droite ; la
carrière de gypse s’arrêtait net. Une fois de plus, ils se trouvaient dans une
impasse, un pan de muraille infranchissable. Ils avaient beau chercher une
issue, elle n’existait pas.


Bill laissa échapper une série de jurons en vieux patois
celtique. De la main, Morane lui fit signe de se taire.


— Chut !… Écoutez…


Un bruit d’eau leur parvenait à travers la muraille. Un
bruit de baignoire qui se vidait, mais en plus fort. Un bruit de cascade.


— Les égouts, dit Bob. Ils passent là derrière…


Les égouts, ça voulait dire la possibilité de regagner l’air
libre, et l’accès leur en était interdit.


— Il nous faut trouver un autre chemin, dit Bill.


— Nous n’en aurons pas le temps, fit Wizer. Il
s’adressa à Morane.


— Combien de temps nous reste-t-il ?


Pour la centième fois peut-être, Morane consulta sa montre.


— En principe, la demi-heure est écoulée depuis une
minute… Au moment où, très loin, un grondement éclatait, roulait de souterrain
en souterrain.


— À terre ! hurla Wizer. À terre !…
Vite !…


Dans un même mouvement, ils s’allongèrent à plat ventre.
Juste à temps. Un souffle d’enfer, quelque chose qui ressemblait à un
prodigieux éternuement, passa sur eux, les retourna comme des crêpes, tandis
que toute la carrière vibrait autour d’eux comme s’ils se trouvaient à
l’intérieur d’une énorme grosse caisse frappée par la mailloche d’un titan. Le
tout dans une avalanche de poussière et de pierraille.


 


*


 


La tête enfouie entre ses bras repliés pour la protéger, Bob
Morane attendait que tout soit fini, bien ou mal. Devant lui, il y eut un grand
appel d’air. Un bref coup de gigantesque aspirateur. Puis ce fut tout.


Toussant, crachant, Bob releva la tête, chercha à tâtons sa
lampe qu’il avait lâchée, ne la trouva pas. De toute façon, elle devait s’être
éteinte, ou brisée, sinon il en aurait aperçu les reflets à travers la
poussière de gypse qui retombait. Or, l’obscurité était totale. Il se redressa
sur un genou, cria :


— Bill, professeur, ça va ?… Répondez !…


Au passage il remarqua que le bruit d’eau s’était fait plus
net, mais un appel détourna son attention. La voix de Ballantine.


— J’ai des bleus partout et je n’y vois goutte, mais à
part ça, ça va, commandant…


Rassuré en ce qui concernait son ami, Bob répéta :


— Professeur ?… Répondez !…


Un gémissement lui parvint, venant de la droite, puis la
voix de Wizer.


— Je crois que je me suis tordu une cheville, et j’ai
cassé mes lunettes… Pour le reste, je pense être intact…


— Qu’est-ce que c’est que ce fichu courant d’air ?
fit Bill. Vais m’enrhumer… Ai toujours été fragile de la poitrine, moi… Et
puis, ça schlingue… Si vous allumiez la chandelle, commandant ?


— Perdue, dit Bob. Allume la tienne…


Quelques secondes. Un rai de lumière fouilla l’obscurité et
Morane distingua les silhouettes de Bill et de Wizer qui se redressaient.


— C’était ça, votre pétard, professeur Wizer ?
interrogea-t-il.


— C’était ça, répondit le physicien. L’émetteur
H.T.W.P. a explosé… Plus de danger maintenant…


— L’Ombre Jaune en a pris dans les gencives, c’est
toujours ça de gagné ! fit Ballantine.


Le faisceau de la torche se promenait sur les parois de
gypse. Tout à coup, il ne rencontra plus rien. Là où, quelques minutes plus
tôt, une muraille fermait le passage, un trou béait. Morane et Bill s’en
approchèrent. Wizer suivit en boitillant.


— Les vibrations de l’air ont soufflé la paroi, dit
Bob. Elle n’était pas bien épaisse.


Et il commenta :


— Le bien suit toujours le mal…


La torche de l’Écossais fouilla les ténèbres au-delà du
trou, accrocha des reflets d’eau plombée puis, plus loin, le dos moiré d’une
cascade. L’odeur de pourriture aurait été difficilement supportable en temps
normal mais, en la circonstance, elle en devenait presque suave.


— On n’était séparés des égouts que par l’épaisseur
d’une pelure d’orange, dit Bill.


Le seuil du trou franchi, ils prirent pied sur une étroite
corniche qui longeait le canal. Leur irruption provoqua la fuite d’une troupe
de rats.


Bill en tête, les trois hommes s’avancèrent sur la corniche.
Au bout d’une vingtaine de mètres, elle déboucha au fond d’un puits le long
duquel grimpait une échelle de fer. Dix mètres plus haut, la lumière de la
lampe s’écrasa sur une surface métallique.


— On dirait une plaque d’égout, fit l’Écossais.


Il se mit à grimper, puis on l’entendit qui s’expliquait
avec un objet lourd, et il y eut un violent bruit de métal frotté sur une
surface rugueuse.


La voix de Ballantine parvint à Morane et à Wizer comme si
elle venait d’une étoile lointaine.


— Il s’agissait bien d’une plaque d’égout… Vous pouvez
monter…


Il ne fallut pas plus de quelques minutes à Bob et au
physicien, le premier aidant l’autre, pour aller, rejoindre le géant. Pendant
que Bill remettait la plaque de fonte en place, Morane se repéra lentement,
décida :


— Nous nous trouvons à l’angle de la rue de Rivoli et
de la rue de Castiglione… Pas trop loin de la Seine finalement…


Quelques voitures passaient, rapides, le long de la rue de
Rivoli. Quelque part, on entendit la sirène d’un car de police, puis
l’avertisseur d’une pompe d’incendie. Un peu partout dans ce quartier, il
devait y avoir des effondrements de terrain, des conduites d’eau rompues,
peut-être des débuts d’incendie. À part cela, Paris était calme. À peine
l’Ombre Jaune s’en était-il allé en guerre que, déjà, la guerre prenait fin.


Place de la Concorde, Bob Morane, Bill Ballantine et Jean
Wizer trouvèrent un taxi qui les mena directement à l’ambassade des États-Unis.
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— La vie commence à être monotone, hein,
commandant ? fit Bill Ballantine.


L’Écossais tentait de caser son grand corps sur le divan,
pourtant de belle taille, du salon-bureau de Bob Morane, quai Voltaire.


À l’autre bout de la pièce, Morane releva la tête
d’au-dessus le livre dans lequel il consignait les grandes lignes de leurs
aventures. Peut-être en vue d’une future édition.


— Comme si notre vie pouvait jamais devenir monotone,
Bill…


— Tôt ou tard, l’Ombre Jaune se manifestera à nouveau…
C’est ça ?…


— L’Ombre Jaune ou un autre épouvantail, fit
distraitement Morane.


— Je me demande ce que Ming va encore trouver… Chaque
fois qu’une de ses tentatives échoue, et souvent par notre faute, le jeu ne
l’intéresse plus et il passe à autre chose… Ce sera quoi cette fois ?


Tout en continuant à écrire, Morane haussa les épaules.


— Il trouvera bien… Faisons-lui confiance…


Cela faisait près d’une semaine maintenant que les deux amis
avaient arraché Jean Wizer aux griffes de l’Ombre Jaune. Levison avait emmené
le physicien et Rosamonde aux États-Unis, à bord d’un avion de l’U.S.A.F autant
pour les mettre à l’abri d’éventuelles entreprises du Mongol que pour permettre
à Wizer de poursuivre ses recherches dans la quiétude.


Bill Ballantine se versa un grand verre de whisky, fit
tinter les glaçons, but une lampée, soupira d’aise.


Au moment où l’on sonnait à la porte d’entrée de
l’appartement. Deux coups longs, un bref, trois coups longs… Un signal convenu.


— C’est Mme Durant, dit Bob, toujours sans relever la
tête. Va voir ce qu’elle veut, Bill…


Mme Durant était la concierge de l’immeuble, et en même
temps la femme de confiance de Morane.


En maugréant, Ballantine s’extirpa du divan, traversa le
salon-bureau en traînant les pieds, se perdit en direction de l’entrée. Morane
l’entendit qui parlementait avec quelqu’un. Il reconnut même la voix. Une voix
de femme. Celle de Mme Durant.


Deux minutes plus tard, l’Ecossais reparaissait portant une
grande valise de cuir.


— Mme Durant se plaint que vous lui faites monter des
objets lourds, dit Bill.


— Elle n’était pas obligée, fit Morane. Il lui
suffisait d’appeler à l’interphone, on serait allé lui chercher la valoche…


Du menton, il désignait la valise. Il enchaîna :


— Elle t’a dit ce qu’il y avait là-dedans ?


— L’avait aucune idée… Un commissionnaire la lui a
déposée, c’est tout…


Le colosse déposa la valise à plat sur le sol, s’agenouilla
à proximité, la considéra avec autant de méfiance que si elle allait mordre.


— Vaudrait mieux l’ausculter avant d’ouvrir. On ne sait
jamais. Il y a tant de gens qui vous en veulent. On ouvre sans crier gare une
valdingue inconnue et, vraoum, plus de quai Voltaire… Passez-moi un
coupe-papier, commandant…


Usant de multiples précautions, le géant glissa la pointe du
coupe-papier sous le couvercle de la valise, prêt à s’arrêter à la moindre
résistance. Rien. Se courbant, il appliqua l’oreille au couvercle. Toujours
rien. Il se redressa, commenta :


— Ça me semble O.-K… On va voir quand on ouvrira…


Les deux serrures étaient fermées à clef. Bill les fit
sauter l’une après l’autre, avec d’infinies précautions, à l’aide du
coupe-papier. Il souleva légèrement le couvercle, passa la main dans
l’ouverture, sans rien remarquer d’anormal.


Alors, l’Écossais s’enhardit. Très lentement, il rabattit le
couvercle. Tout de suite, il poussa une exclamation :


— Hé ! Je ne crois pas avoir jamais vu autant de
fric d’un seul coup !


Bob Morane se leva, contourna la table, se pencha par-dessus
l’épaule de son ami. La valise était pleine à ras bord de liasses de billets de
banque. Bill en prit une, l’examina.


— Des dollars, dit-il, en billets de cent…


Du regard, l’Écossais évalua le contenu de la valise,
conclut y en a bien pour… un million de dollars, enchaîna Bob.


Sur le revers du couvercle, une enveloppe collée avec du
scotch. Bill la décolla, l’ouvrît, en tira un papier plié en quatre. Il le
déplia, le tendit à Morane.


— C’est du chinois… Pour moi, le parler ça va, mais le
lire…


Il fallut quelques secondes à Bob pour déchiffrer les
idéogrammes.


— L’Ombre Jaune paie toujours ses dettes de jeu.


— C’est tout ? interrogea Bill.


— C’est tout, fit Morane. Ça, plus un million de
dollars. Si ça ne te suffit pas…


— Oui… À condition que ce ne soit pas des billets de la
Sainte-Farce…


— On va bien voir…


Au hasard, Morane prit un billet dans une liasse, l’examina
par transparence, le tâta, le froissa, conclut :


— Ça m’a l’air parfaitement correct…


— Surtout, n’oubliez pas le duplicateur, dit Bill. Il
peut s’agir du même vrai billet, reproduit à des milliers d’exemplaires…


— Dans ce cas, remarqua Bob, tous les numéros seraient
semblables…


Au hasard, il inspecta une dizaine de billets, pris dans
différentes liasses, conclut encore :


— Tous les numéros sont différents… et aussi les dates…
et les signatures… Pas de problème, Bill, te voilà en possession d’un million
de dollars…


— Vous voulez dire « nous voilà »… Morane
secoua la tête.


— Pas question… C’est toi qui as parié avec Ming…


— Ouais, ouais… Ça m’avance à quoi ? Cet argent
est pourri, vous savez bien, commandant… C’est comme si c’était Satan en
personne qui me l’avait envoyé…


— L’argent n’a pas d’odeur, Bill…


— D’habitude non, mais celui-ci sent le soufre.


— Sauf si on l’emploie, pour une bonne œuvre, remarqua
Morane. On pourrait l’offrir à la recherche pour le cancer, aux enfants du
tiers monde, à la S.P.A…


Il y eut un silence. Bob poursuivit :


— Ou nous en servir pour financer, justement, notre
lutte contre l’Ombre Jaune…


— Se servir de l’argent de Ming contre Ming lui-même
protesta l’Ecossais. Ce serait lui porter un coup bas. Le visage de Morane se
fit grave.


— Quand il s’agit de l’Ombre Jaune, dit-il, tous les
coups sont permis.


Le colosse hocha la tête, pas très convaincu.


— N’empêche, dit-il, que Ming n’a pas répondu à la
question…


— Quelle question, Bill ?


— Ben, on ne sait toujours pas si le microbe de la
tuberculose est lui-même atteint de tuberculose.


— Si Ming est incapable de le dire, fit Morane, sans
doute ne le saurons-nous jamais…


 




FIN
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